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INTRODUCTION
Une très-courte étude sur les Mystères et Moralités du moyenâge dans la ville de Nevers^ lue dans la séance du mois de mars 1877, et que la Société voulut bien insérer dans son Bulletin (1), avait provoqué, de la part de notre docte président, de judicieuses réflexions sur la faveur dont TÉglise, dès les temps les plus reculés, sut toujours entourer la représentation des mystères et moralités en action, jusque dans Tintérieur de ses cathédrales.
Nous avions dès-lors annoncé la lecture d'un autre mémoire depuis longtemps déjà préparé, sur les Drames liturgiques dans l'église de Nevers...; c'est donc une dette que nous acquittons aujourd'hui.
Peut-être ne serait-il pas hors de propos de faire ressortir tout d'abord le lien qui rattache les mystères joués aux quatorzième et quinzième siècles par les a compaignons de la ville » , aux drames purement liturgiques représentés bien antérieurement dans nos églises (2). C'est là, d'ailleurs, un fait
(1) Bulletin de la Société nivernaise, '2' série, t. VIII, p. 144-160.
('l) M. de Goussemaker, dans rintroduction de son beau livre: Dramea liturgiques du moyen-âge ^ après avoir rappelé la grande division établie par M. Magnin, à la Sorbonne, du drame religieux, aristocratique
généralement admis; et M. Marius Sepet, dans un travail plein d'érudition sur les Origines du théâtre au moyen-âge (1), ne craint pas de formuler cette théorie fondamentale, a savoir : que les premiers mystères ont été les offices mômes ; que, par une série de développements logiques, ces offices se sont transformés en drames de moins en moinsliturgiques, jusqu'au jour où mystère et liturgie n'ont plus été synonymes ; en un mot , que le théâtre du moyen-âge est issu de la religion du moyenâge, au même titre et suivant les mêmes lois que le théâtre antique était issu de la religion antique.
C'est ainsi que le Mystère de l^Etoile^ ou des Rois Mages, au jour de l'Epiphanie, l'un de ceux qui ont eu le plus de vogue,
et populaire , depuis rorigine du christianisme jusqu'aux temps modernes, établit de son côté une subdivision du drame religieux en deux catégories distinctes. Aux uns, dit-il, nous donnons le nom de drames liturgiques, aux autres celui de mystères. Les drames liturgiques sont ceux qui se liaient d'une manière intime, aux cérémonies du culte ; ils étaient la mise en action des offices des temps et des saints... et n'eurent pour scène que les églises et les monastères... Mais bientôt ces scènes liturgiques ne suffirent plus. L'esprit civil s'empara de l'élément dramatique et en transporta, dans un but pieux, les émotions au théâtre... C'est à ces représentations, d'abord en latin, puis en français, qu'appartient le nom de mystères.
Enfin, indépendamment de cette différence entre les drames liturgiques et les mystères, M. de Goussemaker établit encore une distinction entre les drames liturgiques eux-mêmes. Ceux-ci étaient de deux sortes: les uns, empruntant le texte liturgique, qu'on paraphrasait légèrement et qu'on mettait en dialogue pour le besoin de l'action, faisaient en quelque sorte corps avec les cérémonies religieuses ; les autres , ayant toujours pour sujet le texte sacré , le développaient cependant, au point d'en faire des compositions spéciales dont l'étendue ne permit plus de conserver leur place dans les offices. Ce furent déjà de véritables créations dramatiques que Ton représentait tantôt aux processions, tantôt pendant ou après les cérémonies, soit au chœur, soit au jubé.
Il nous a paru utile, au début de cette étude» de rappeler ces distinctions si claires , si précises , qu'il ne faudrait pas cependant , croyons-nous, prendre trop au pied de la lettre.
(Ij Bibliothèque de l'Ecole des chartes, 6« série, t. III, 1867.
nous apparaît en germe dans un graduel nivémais du onzième siècle, sous ce titre très -modeste de: VersiLS ad stellam faciendam : Versets pour la représentation de TEtoile (i). Un siècle plus tard, dans un autre graduel nivernais, il se montre de nouveau sous une double forme et sous le titre déjà plus dramatique de Tropes, Tropos, avec ses premiers développements et l'indication des personnages qui devaient réciter ou plutôt chanter chaque morceau de dialogue, indication qui hknïi complètement défaut dans le texte du onzième siècle.
Et Ton en pourrait dire autant du Mystère des Pasteurs au jour de Noël, du Mystère des Maries au jour de Pâques, du Mystère de V Ascension y dont notre ancien graduel nous offre aussi les premiers traits.
Toutefois, si attrayante que puisse être la perspective de ce beau travail, qu'il nous sufQse de l'avoir indiqué ! Sans doute nous aimerons à reproduire les quelques textes de nos vieux drames liturgiques fidèlement transcrits, avec la plus aimable obligeance, par notre collègue M. René de Lespinasse, et dont le plus important a déjà été publié en 1875, par M. Léopold Delisle (2). Mais, le plus souvent, au lieu des anciens drames proprement dits, notre rôle se réduira à rappeler quelques rites figurés, ou certaines coutumes particulières dont le souvenir se retrouve, soit dans une courte rubrique de nos livres liturgiques, malheureusement si sobres sur ce point, soit dans les actes de pieuses fondations que nous ont conservés les débris de nos archives paroissiales, et jusque dans les traditions du peuple chrétien auquel ces sortes de cérémonies furent autrefois si chères (3).
(t j Voir Bulletin de la Société nivernaise, 2* série, t. I«', p. 314-315, 328-330.
(2) Le mystère des rois Mages dans la cathédrale de Ne vers. — Romania IV. Janvier 1875.
(3) M. Edélestand du Méril, dans ses Origines latines du théâtre vnodertie, fait une revue très-intéressante des curieuses coutumes qui existaient dans presque tous les diocèses et rendaient plus évidentes les intentions dramatiques du culte. (P. 48-53.)
Le savant directeur des Annales archéologiques annonçsini^ en 1847, le premier article de M. Félix Clément sur le Drame liturgique au moyen-âge (1), faisait un appel à tous les diocèses où il pouvait exister encore quelques restes, plus ou moins effacés, de ces drames religieux. « Pour peu qu'on nous vienne eu aide, disait-il, et qu'on recueille pour nous Tenvoyer tout ce qui peut subsister en fait de liturgie dramatique, sur les divers points de la France, nous offrirons à nos lecteurs le tableau complet du drame religieux pendant chaque mois de Tannée. » Bien que tard venu, nous recueillons ces paroles comme un encouragement ; et de suite , commençant avec l'année religieuse à TA vent, nous allons parcourir le cycle entier, de Noël à l'Epiphanie, au Carême, aux Rameaux, à Pâques, à l'Ascension, à la Pentecôte, à la Trinité, à la Fête- Dieu, jusqu'à la Toussaint, sans oublier les autres fêtes de la sainte Vierge ou des saints qui peuvent présenter quelque action dramatique
LAVENT
Le temps de l'Âvent, dont les quatre semaines symbolisent les quatre mille ans qui ont précédé la rédemption du genre humain , n'était en effet, pour nos pères, qu'un long soupir d'amour vers le Sauveur et qui se traduisait par ce cri d'allégresse : Noël, Noël, Noël !
À la cathédrale, d'après une coutume très-ancienne, cette solennelle acclamation était chantée par les musiciens du baschœur, en faux-bourdon^ dit la rubrique, et non-seulement tous les dimanches après complies, comme à Reims (2), ou les derniers jours de l'Avent, après laudes, comme à Saint- Mau* rice d'Angers(3), mais tous les jours, après laudes etcomplies,
(1) Annales archéologiques , t. VII, p. 303 et suivantes.
(2) Annales archéologiques, t. VII, p. 306.
(3) Voyages lititrgiques de France, par le sieur de Moléon, p. 90.
- ta-
depuis le samedi avant le prermer dimanche de TAvent jusqu'à la vigile de Noël (1).
Cette sainte joie du retour de Noël se montrait d'ailleurs jusque dans les rues de la cité, comme aujourd'hui encore en Italie.
Les comptes du receveur de l'hôtel commun pour l'année 1455 mentionnent une dépense de trente sols tournois, donnés à deux « menestriers ^ pour cause <i d'avoir fait plaisir es bour- )^eois, manants et habitants de cette ville i en jouant de leurs instruments pendant les Avents, tous les matins^ c cornant les advenues et joyeulx advénemens de Notre-Seigneur (2). »
En d'autres villes^ ainsi à Dijon, ces chants se faisaient la nuit; des hauts-bois, payés exprès, avaient ordre de jouer, pendant les quatre semaines de l'Avent, de rue en rue, depuis les neuf heures du soir jusqu'à minuit, et le peuple appelait ces hauts-bois les Aivan, Vêlai , disait-on , les Aivan qui passent (3).
Un autre souvenir du drame du moyen-âge, plus généralement répandu, se retrouve dans le chant de ces grandes antiennes qui toutes commencent par Tinvocation 0, parce que, dit un vieil auteur, lorsqu'on désire ardemment quelque bien, le premier mot que l'on prononce est : 0, — utinanhy plaise à Dieu! Aujourd'hui réduites à sept dans la liturgie romaine, ces antiennes étaient au nombre de onze dans les liturgies nivernaises de Mgr d'Albret (1534) et de Mgr Fontaine des Montées (1728), quoique les textes de ces deux époques fussent variés. Il est à remarquer que les sept antiennes de la liturgie romaine placées les premières , et dont nous rappelons seulement te
(1) Sabbato, — Post eompletorium cantatur in f. b. Noël^ Noël, Noël et sic quotidie post laudes et completor. usque ad vigil. Nativit. D. exclusive, ex usu antiquissimo. iDiurnale el obiluarium Ecclesiœ Nivernensis, pro anno Domini 1789. Niverni, ex typographia viduae Le Febvre Régis et cleri nivernensis typographi.)
(2) Arch. com. de Nevers, série GC. 52.
(3) Noël Borgtiignon de Gui Uarôzai, 1738. (Voir au Glossaire alphabéliquey p. 4, au moi Aivan.)
premier mot, ofiFrent une particularité très-curieuse et bien touchante, qu'elle ait été prévue ou qu'elle soit le fait d'un heureux hasard. Prenant la première lettre de chaque mot, en commençant par le dernier, on forme ces deux mots :
ERG CRAS :
EmmanueL
a Je serai demain d , dont le sens mystérieux s'applique admirablement au nouveau-né de Bethléem (1).
(1) Ces sept antiennes se chantaient à panir du 13 décembre, et l'on ajoutait ces quatre autres , dont voici le texte emprunté aux bréviaires du seizième siècle ;
8. Virgo Virginum quomodo fiet istud , quia nec primam similem visa es nec babere sequentem , filise Hierusalem quid me admiramini , divinum est mysterium hoc quod cernitis.
9. Thoma dydime per Christum quem meruisti tangere , te precibus rogamus altissonis succurre nobis miseris , ne damnemur cum impiis in adventu ludicis. (Cette antienne se disait à la fois pour la fêle de saint Thomas et pour le temps de T Avent , avec deux oraisons , sous une môme conclusion.)
10. Hierusalem civitas Dei summi, leva in circuitu oculos tuos, et vide Dominum Deum tuum , quia modo veniet solvere te a vinculo.
1 1. Orielur, comme au Romain, à Benedicius de la vigile de Noël. Dans le bréviaire de Mgr des Montées (1727), la septième antienne :
Emmanuel , devient la huitième; elie est remplacée par une nouvelle : sancte sanclorum , spéculum sine macula Dei majestatis, etc.; — la neuvième est : Dominalor in Israël cujus egressus ab initie, a diebus aeternitatis ; veni etc.; la dixième, bone Paslor visita nos in salutari tuo , etc.; la onzième, Radix et genus David , Stella splendida et matutina...
A U &^ Avk dernier siècle ^^)an(lant> on ne (Ohanlait fim ^ue neuf antiennes, ainsi qu'en beaucoup d'autres dioeôaes; mais il est intér^ç^sant de noter avec quçUe solennité ce ehant était exj^cuté à trois reprises, chaque jour. Non^^se^leiBent la musi-t que et l'orgue se faisaient entendre , mais en inèoae temps on sonnait les cloches en sigue de joie, pour que les d« Noël résonnassent jusque djGins les maisons et avertissent les fidèles de se mettre en prières et de s'unir à celles de l'Eglise (1).
I^a première de ces greodes antii^Anes : Sapientia^ était, pour plus d*honneur encore, entonnée trois fois par Mgr l'Eveque, qui faisait don en cette circonstance d'une somme de dix livres, distribuée ensuite à tous les officiers du chœur par les soins du chanoine sacriste.
Le lendemain , l'antienne Adonai était imposée à trois reprises aussi, savoir : avant Magmficaty avant le Gloria Pairi, après le Sicul erat (2), par M. le Doyen, qui devait à cet effet une aubaine de six livres que se partageaient, comme la veiHe, les officiers du choeur.
La troisième antienne, Radix Jesse , était imposée par l'ai'cbidiacre de Nevers ; la quatrième, Clavis David , par le trésorier ; la cinquième» Omm^ par le grand-chantre ; la sixième, Rex Israély par l'archidiacre de Decize, et chacun de ce9 dignitaires était tenu à la niême rétribtktien de six livres.
La septième antienne, Sancte Sanctorum , imposée par le pla$ ancien chanoine, avait l'honneur d'une gratiâcaiionde trente livres, par suite de la généreuse fondation de ML. le doyen Jean Pinet, mort le 23 septembre 1707.
La huitième antienne, Emmanuel^ était entonnée par le souchantre (3) ; la neuvième, Dominator, par le spé ou doyen
(1) Catéchisme de l'abbé GuilloiSj t. IV.
(2) Note da VOrào de 1766, au 13 décembre. -^ Cet usage de triompher ou d^ tripler les au^îenneB était d'ailleurs commun à toutes les- fêtes annuelles, Pâques, la Pentecôte, etc., appelées pour cette raison ausfti fêles triples.
(3) lie sQiichantre, le premier des cbantires musiciens laïques, était, en 1789; M. Pierre Cliquet, qui fut le deniier investi de cette di^té.
des enfants de chœur, mais il n'y avait point de distribution en ces deux jours (1).
Sans doute , aujourd'hui , la fouie des fidèles écoute avec indifférence le chant de ces grandes antiennes, qui ne sont plus c triomphées 2>, c'est-à-dire triplées y comme autrefois, mais encore doublées , chantées à deux reprises, avant et après Magnificat; et pourtant, un vague souvenir en est demeuré dans le langage populaire. Quand , le soir, durant les longues veillées qui précèdent Noël, on entend le vent sifjQer et mugir, ce sont les de Noël , dit la mère de famille à ses enfants...
NOËL
Enfin , l'heureux Noël approche ; il est venu. Nous sommes à l'office de la nuit ; déjà matines sont chantées et le neuvième répons est achevé.
Alors un diacre, revêtu d'une dalmatique et d'une chasuble blanches (2) , assisté de clercs portant la croix , les cierges et les torches, se rendait au chœur et , tourné vers la porte du nord (porte du Doyenné) chantait solennellement, suivant l'antique usage des églises de France, la généalogie ou dénombrement des ancêtres de Jésus-Christ donnée par saint Matthieu. Pendant ce temps, les cloches sonnaient à toute volée et
(1) 13 décembris. Ad vesp. anliphona major Sapientia imponitur tribus vicibus a DD. Episc. et absolvitur musice cum organe (10 libr.) quge distrib. per M. Sacristain nempe cuilibet de choro officiar. et etiam campan. puis. 2. S. rnterea puis, campana major et secunda ; — 14, Adonaï per D. Decanum ut heri 6 (libr.) cuilibet 1 sol , etc. ; — 20, Emmanuel per succentorem, sine distributione ; — 21 , Dominalor per spex puerorum, ut heri. [Diurnale eccles. nivern., 1789.)
(2) Le Brun des Marettes , dans ses Voyages liturgiques , signale semblable particularité dans le costume du diacre, en l'église d'Orléans, pour le chant de VExultet du samedi-saint.
portaient au loin la noiiV6lle de la nativité de l'Enfant-Dieu , et puis le Te Deum retentissait sous les voûtes et l'on chantait hn musique la messe de la nuit (1 ) .
Aussitôt après ces paroles qui terminent la généalogie: Inventa est in utero habens de Spiritu sancto, deux enfants habillés en forme d'anges, disent les anciens bréviaires, chan* taient , voce angeiica : « Voici que je vous annonce une nou« velle qui sera pour tout le peuple le sujet d'une grande joie : aujourd'hui est né dans la cité de David le roi dlsraêl ; il est né à Bethléem , il a été vu dans Jérusalem, et il est honoré par toute la terre (2). »
D'autreâ enfants placés dans un lieu élevé de l'église y une des galeries ou des tribunes du chœur complétaient ensuite cette mystérieuse annonce en s'écrianl : « Aujourd'hui les habitants des cieux annoncent au monde un jour qui est pour eux , comme pour nous , un jour de fête ; répétons donc tous avec transport : Gloire à Dieu (3) ; :» puis des prêtres figurant les bergers se dirigeaient vers la crèche, placée au fond de l'abside.
(1) Ante Te Deum y cantatur solemniter genealogia a diacono daimatlca insuper et casula aibi coloris iaduto cum cruce, cereis et facibus, in choro portam septentrionalem versus. {Dhirnale de 1789, et Aîissale nivern. de 1728» in vigilia nativitatis Domini.) •— Un processionnal à Tusage a aime Biluricensis ecclesie », imprimé à Paris en 1517, outre le chanl de la généalogie après le neuvième répons, note un dialogue du plus vif intérêt , sequuntur versus sibillCj chanté par deux prêtres ou deux clercs alternant avec le chœur, après la sixième leçon de matines. Tout d'abord les deux clercs ou prêtres chantent : Judicii signum iellvs sudore madescel, et ce verset est repris par le chœur; ensuite le premier , puis le second clerc , chantent chacun un verset, après lequel le chœur reprend toujours : Judicih etc. Nous ne pouvons que signaler ici ce beau souvenir du drame des Prophètes du Christ , objet d'une étude si sérieuse et si attrayante de M. Marius Sepet dans la bibliothèque de l'École des chartes. (6* série, t. 111.)
(2) ... Vàce angeiica dicalur a duobus pueris indulis in specie angeli : ecce annunlio vobis gaudium magnum... et in terram honoriflcatus est rox Israël. (Bi^eviarium nivern, de 1534 et de 1600.)
(3) Éludes sur la liturgie nivernaise, par Mgr Grosnier, p. 107.
to^t en chantant une séquence fréquiemnient inlenompue ptir les acclamations Eia ! Eia (1)1
Mais voici que deux clercs vont au*devant des berger9 ot chantent ce verset : « Qui veriezvous chercher dans cette étable , bergers , dites-le-nous ? 9 Ceux-ci répondent : a Nous venons visiter le Christ-Enfant , enveloppé de langes , selon la parole angélique que nous avons entendue (2j. »
Le dialogue se poursuit, et ici ce sont des femmes , des accoucheuses (obsietrices) qui , soulevant la courtine derrière laquelle se trouve la crèche , montrent l'enfant en chantant ces paroles : c Le voilà, cet enfant, avec Marie sa mère, ce Messie dont le prophète Isaïe avait prédit jadis l'avènement. > Montrant ensuite aux bergers la mère du saint Enfant, elles continuent à chanter ; « Voici qu'une vierge concevra et mettra au monde un fils. Allez donc maintenant et annoncez qu'il est né. >
c Oui , s'écrient les bergers , pleins d'admiration , Alléluia , alléluia , nous savons pleinement que le Christ est descendu sur la terre. Chantez-le tous avec le Prophète en disant : Puer natus esU il est né le divin Enfant. ]>
Ainsi se célébrait au onzième siècle , dans l'antique cathédrale de l'évêque Hugues-le-Grand , le mystère des pasteurs. Nous n'avons fait que traduire fidèlement le texte de notre graduel nivernais , en nous aidant, pour l'interprétation du dialogue, d'un autre texte semblable , moins ancien , où chaque
(1) Drames liturgiques au moyen-&ge, d'après un missel du treizième siècle, par M. F. Clément, maître de chapelle. (Annales archéologiques de Didron, t. VII.)
(2) tt Quem queritis in prœsepe , pastores dicite ? salvatorem Christum Dominum infantem pannis involutum, secundum sermonem angelicum. Adest hic parvulus, cum Maria matre ejus, de qua Domini vaticinando Isaïas dixerat prophela : Ecce virgo concipiet et pariet filium. Et Dunc euntes dicite quia natus est Alléluia , Alléluia , jam vere scimus Christum natum in terris de quo canite omnes oum propheta dicentes: Puer natus est. » (Bibl. nat., manuscrit latin 9449, folio 73. Copie de M. René de Lespinasse.)
ver&et est précédé d'une rubrique indiquant les personnages qui le doivent chanter (1).
De notre temps, une seule coutume s'est généralement maintenue , au moins dans les chapelles des communautés religieuses et dans plusieurs églises paroissiales , à Rome , comme en France ; c'est celle des représentations de la crèche où Ton voit TEnfant-Jésus couché dans l'étable , entre le bœuf et l'âne qui le réchauffent et adoré par la sainte Vierge et saint Joseph agenouillés à ses pieds (2). Les anciens dialogues latins sont remplacés par le chant des Noêls...
LES SAINTS INNOCENTS
On sait qu'au moyen-âge c'était l'usage en plusieurs églises de promener à certaines fêtes, surtout à celles où la Vierge et l'Enfant- Jésus sont particulièrement honorés, une sculpture représentant la fuite en Egypte, et par conséquent Vdne qui eut l'honneur de porter la Vierge et l'Enfant (3).
(1) Notre manuscrit nivernais, en effet, se borne à la reproduction des paroles du dialogue , sans indication d'aucune rubrique. Le missel du treizième siècle , cité par M. Félix Clément , fait au contraire précéder chaque verset d'une rubrique explicative : Illis venienlibvs duo clerici in presepe canlent : Quem qderitis, — Pastores respondcanl : Salvatorem. — Obsletrices corlinam aperienies puerum demomlrenl dicenlcs : Adbst hic. — On remarquera cette tradition, entachée de matérialisme , venue de l'art byzantin, qui plaçait des accoucheuses auprès de la Vierge , dont Jésus traversa le sein comme un rayon de soleil passe au travers d'un « beau cristal ». Quant au rôle des femme» dans les mystères, nous le retrouverons encore à l'Epiphanie.
(2) Voir Trailé pratique de Mgr Barbier de Montault, t. I", p. 504, chapitre iniilulé : les Représentations.
(3) Ces représentations sont devenues fort rares. Les Annales archéologiques (t. XV) en ont reproduit une fort belle du quatorzième siècle, encore existante dans l'église du Saint-Esprit, faubourg de Hayonne. Consultez un article très-curieux de M. F. Clément, dans co môme volume des Annales (p. 375-386), sur l'àne au moyen-dge.
Ainsi à Noêl^ aux Saints-Innocents, à la Circoncision, à l'Epiphanie, à la PuriGcation, aux Rameaux, ce groupe en bois était l'occasion d'un véritable culte. On habillait Marie et TEnfant-Jésus de riches atours, on les coiffait de couronnes royales, on leur mettait des fleurs dans les bras, on harnachait de neuf l'humble monture du Sauveur et de sa mère.
Et puisqu'il fut, vivant, à la crèche et aux Rameaux, pourquoi l'âne ii'aurait-il pas été admis, au moins en effigie, à la procession du jour des Innocents (1) ?
Ainsi, nos pères avaient pensé, et ils eurent la fête de VAne\ où l'on vantait dans une prose célèbre ses qualités et son origine orientale : i^ L'âne vint de l'Orient, beau et vigoureux : »
Orientis partibus Advenlavit asinus Pulcher et fortissimus (2) ;
Toutefois cette fête, à cause de son occurrence avec les solennités païennes des calendes et des saturnales qui remplissaient les derniers jours de décembre et les premiers jours de janvier, n'avait pas tardé à revêtir un caractère licencieux. Elle était devenue la feie desFous^ et sous ce titre fut condamnée par plusieurs conciles. Les livres sont pleins de récits plus ou moins fantastiques de ces fêtes ; nous n'avons rien à en dire qui soit particulier à la cathédrale, mais il n'en est pas moins certain qu'elle s'y célébrait au commencement du treizième siècle, aux jours des Innocents et de l'an neuf, et il parait même qu'on en retrouvait encore des traces deux cents ans plus tard (3). Le légal Eudes de Tusculum étant venu, en 1246, donner des règlements au chapitre de Saint-Cyr, avait formelle-
(1) Cette réflexion est empruntée à un article des plus intéressants sur « ràne, figure du peuple juif, » publié dans VÀhnanach du Pèlerin de 1879, édité par les religieux Augustins de rAssomption, à Paris.
Les amateurs de la symbolique chrélienue y liront aussi , avec non moins de fruit, la spirituelle histoire du corbeau.
(2) Annales archéologiques, t. XVJ, second article de M. Félix Clément.
(3) Parmentier, Hist. manusc. des évêq», épiscopat de Robert Cornu.
— aiment condamné ces abus : c La fête des fous qui se fait dans TégUsele jour des Saints-Innocents et au nouvel an, demeurera, di^it-il, abolie sous peine d'excommunication (i),et nous défendons qu'on fasse en ces jours aucunes cérémonies déshonnétes ou ridicules, enjoignant fermement que le service divin soit célébré comme en toutes autres solennités et que tout se fasse avec honnêteté et dévotion. j>
L'EPIPHANIE
Comme à Noël , avant le Te Deum de matines , la généalogie de Notre -Seigneur y selon saint Luc, élait solennellement chantée avec le même cérémonial (2).
Puis, au matin seulement, après tierce, selon la pratique qui paraît avoir été la plus commune; ou à l'offertoire de la messe, ainsi dans l'église de Limoges ; ou même à la communion , ce qui semble indiqué dans un des manuscrits de l'église de Nevers ; alors commençait le mystère des rois mages, exécuté avec une incontestable magnificence dans notre cathédrale (3).
(1) Item quia in festo stuUorum scilicet Innoceniium et anni novi in ecclesia vostra mulla fiunt, sicut intelleximus, inhonesta, sub pœna excommunicationis inhibemus districte, ne talia Testa irrîsoria de csetero facere praesumanl, firmiter injungentes ut sicut aliis diebus soiemnibus servicium divinum faoiatis, ita in his festis cum omni honestate etdevotione facere procuretis. {Thésaurus novus anecdotorum de dom Martène, t. IV, col 1069.)
(2) Diurnal de 1789. Ante Te Deum cantatur solemniter a diacono, etc.
(3) D'autres églises moins importantes célébraient aussi, avec grande solennité, le mystère de l'Epiphanie ou des Rois. Une note intercalée dans le registre des baptêmes de la paroisse de Glamecy, en 1570, nous apprend qu'en Tan « mil saint sans nouante et deux • (1592), un certain Jehan Loyseau avait fait « par dévotion , d^s paslorelles en l'église monsieur S. Martin de Glamecy. c Les trois rois se nommaient Claude Girardin, Etienne Loyseau, Hubert Guillemin. Ils étaient accompagnés de deux « pasto reaulx et six pasto relies. » {Éphémérides clamecicoiseSy par A. Sonnié-Moret, p. 10-11 , fort volume in-8* imprimé à Glamecy, en 1872.)
Essayons de traduire simultanément, en les compiéliant Punë par l'autre , les trois variantes de nos graduels nivernais des onzième et douzième siècles , dont s'enorgueillissent , à bon droit, les riches collections de la Bibliothèque nationale (1). '
Tout d'abord, ainsi que l'indique te texte même du mystère: Versus ad stellam facimdam , une grande étoile étincelante brille à la voûte de l'église. Trois clercs , revêtus de chapes et le front ceint de couronnes , arrivant de trois côtés différents , suivis de leurs serviteurs, revêtus de tuniques et de manteaux , se réunissent devant l'autel. Tous trois ont vu l'étoile. Le premier mage, se tenant derrière l'autel, comme s'il arrivait de l'Orient, la montre de son bâton aux deux autres mages, arrivant l'un du côté droit, l'autre du côté gauche de l'autel.
« De quel extraordinaire éclat brille cette étoile , » dit le premier; a c'est, y> dit un autre, ce qu'elle annonce la naissance
(1) Nous sommes heureux de reproduire ici ces textes si précieux, d*après la copie qu en a donnée M. Léopold Oelisle, dans le quatrième volume de la Romania (janvier 1875), p. 2 à 6:
GRADUEL DU ONZIÈME SIÈCLE
Versus ad stellam faciendam.
Versus. Stella fulgore nimio rutilât, que regem regum natum monstrat, quem venturum olim prophecie signaverant.
Versus. Eamus ergo et inquiramus eum, offerentes ei munera, aurum, Ihus et mirram.
Versus. Vidimus stellam ejus in Oriente, et agnovimus regem regum esse natum.
Versus. Regem quem queritis natum, quo signo didicistis? si illum regnare creditis, dicite nobis.
Versus, Illum natum esse didicimus in Oriente Stella monstrante.
Versus, Ite, et de puero diligenter investigate, et inventum redeuntes mihi renuntiate.
Versus, Ecce Stella in Oriente previssa iterum prevenit.
Versus. Qui sunt hii qui Stella duce nos adeuntes inaudita ferunt ?
Versus. Nos sumus quos cernitis reges Tarsis et Arabum et Saba ,
40 roi d^ rois. » Puis le troisième ajoute : c Les prophéties » en effet, avaient autrefois annoncé sa venue. »
Ravis de cette heureuse rencontre , les trois personnages s'embrassent et forment la résolution d'aller ensemble chercher le nouveau-né pour Tadorer et lui offrir leurs présents.
Ici se termine ce qu'on pourrait appeler le prélude du poème. Maintenant commence le second tableau , le voyage des mages. La procession est le moyen ingénieux imaginé à cet effet :
Les mages s'en vont chantant ce verset: Eamus ergo, < allons
dona fe rentes Ghristo régi nato Domino , quem Stella dsducente venimus adorare.
Versus. Ecce puer adest quem queritis; jam properate, adorate, quia ipse est redempcio vestra. *
Versus^ Salve, rex seculorum, suscipe nunc aurum.
Vej^siis, Toile tus, tu verus Deus.
Versus. Mirram, signum sépulture.
Versus. Impleta sunt omnia que prophetice dicta suut. Ite viam remeantes aliam, ne delatores tanti régis puniendi eritis.
{Eriiis est aussi dans les offices de Rouen et d'Orléans; l'office de Frisingue porte siiis , qui semble dû à une correction. (Note de M. L. Delisle.) — Voir le texte des deux offices dits de Rouen et d'Orléans dans les Drames liturgiques de M. de Goussemaker, p. 157 et 247; — item, Origines latines du théâtre moderne, par Edélestand du Méril.)
Te Deum laudamus.
Responsum. Te Dominum confitemur.
GRADUEL DU DOUZIÈME SIÈCLE
Tropos.
Gernere quod verbum Domini meruere canamus. Eya. Communio. Viderunt omnes fines.
Ad communionem. Sic speciem veteres stelle struxere parentes,
Quatinus hoc pueri versus psallant duo régi.
(Il n'y a pas de notation pour ces deux vers, qui sont une simple
donc chercher le nouveau roi pour lui offrir nos présents , de Tor, de Tencens et de la myrrhe. »
Cependant un trône a été disposé dans la nef de Tégiise , le roi Hérode y est assis , entouré de sa cour et çà et là sont dispersés les scribes et les docteurs de la loi.
Survient alors un messager qui, s^adressant à Hérode: « Voici, :» dit-il, € venir des mages guidés par une étoile. lU cherchent le roi des rois nouvellement né. »
« Ordonne-leur, » s'écrie Hérode surpris, « de se présenter devant moi, afin que j'apprenne en détail qui ils sont, pourquoi ils viennent et par quel étrange hasard ils nous cherchent. »
Et le messager, se hâtant d'obéir, retourne vers les mages et leur dit : < Les ordres du roi vous appellent, venez promptement. » — <c Nous savons qu'il règne, s> répondent les mages avecune ingénuité charmante, a et nous%ommes venus d'une terre lointaine pour l'adorer et lui offrir nos présents mystiques. » Le messager, voyant qu'il n'a pas été compris, insiste avec une nouvelle vigueur : c Le roi, celui qui fait trembler toute la
indication de mise en scène , versifiée par un copiste. (Note de M. L.
Delisle.)
Credimus immensum regem cum sidère natum , Eterna cujus virtute superna reguntur, Cujus et imperio caro subditur omnis ab evo.
Nuncius. Regia vos mandata vocant. Non segniter ite.
Magi. Hune regnare fatentes cum uùisticis muneribus de terra longinqua adorare venimus.
Nuncius, Rex mandat vobis, omnis quem torra tremiscit , Protinus ut gressum vestrum dirigatis ad ipsum. Magi. Nunc venerande tene sceptrum rex impériale.
Beos, Hue, semiste mei, dissertes pagina ad me properantes vocale.
Nuncius. legis periti, a rege vocati, cum prophetarum lineis properando venite.
Rex. O vos , scribe interrogati , dicile si quid de hoc puero scriptum videritis in libris.
Semis le, Y ïdimui , domine, in prophetarum lineis quod manifeste scriptum est.
Chorus. Bethléem, non eris minlma in principibus Juda. Ex te enim
terre, vous le commande; hâtez-vous de diriger vers lui votre marche. » — c Oui, » continuent les mages, dans un mouvement de respectueuse admiration qui accentue encore davantage leur méprise, cô roi vénérable, tenezhautement le sceptre impérial. >
Tout en poursuivant ce dialogue à double jeu, bien fait pour réjouir les auditeurs, tes mages arrivent dans la nef, o'est-àdire à Jérusalem, en face du roi Hérode, qui leur demande : « Ce roi que vous cherchez, par quel signe êtes- vous assurés de sa naissance, et si vous êtes sûrs qu'il doit régner, dites-lenous? »
c C'est en Orient^ d répondent-ils, « par l'apparition d'une étoile que nous avons appris sa naissance. >
Cette annonce d'une étoile mystérieuse augmente le trouble d'Hérode : c Vite, ô mes fidèles {seinisiemeijj v s'écrie-t-il, « appelez et faites avancer près de moi les savants dans la loi {disertos pagina), »
exiet dux qui regat populum meum Isrsihel. Ipso enim salvuiu facie populum suuiD a peccatis eorum.
Rex, Regem quexn queritis natum esse que signe didicistis?
Magù lllum natum esse, elc.
Rex. Si illum regnare, etc.
Rex. Ite et de puero , etc.
Magi, Ecce Stella in Oriente , etc.
AUTRE GRADUEL DU DOUZIÈME SIÈCLE
Stella fulgore nimio rutilât. (Magus dicit primm.)
El secundm : Que regem regum natum monstrat.
Tercius. Quem venturum olim prophecie signaverant.
Magi swiul» Ëamus ergo et inquiramus eum , offerentes ei munera aurum, thus et mirram.
Nuncius, En magi veniunt, et regem regum natum Stella duce requirunt.
Rex. Ante (me) venire jubé, que possim singula scire :
Qui sint, qur (cur) veniant, quo nos rumore requirant. i\uncius. Regia vos mandata vocant. Non segniter ite. Magi, Nunc venerande tene sceptrum rex impériale.
Ën même temps, un de ces serviteurs, le môme qui â déjà paru, qualifié du titre de héraut ou messager {jmntiiLs), s'adres* sant aux scribes en les amenant : € Docteurs de la loi, venez aussitôt auprès du roi qui vous mande, avec les textes des prophètes {cum lineis prophetarum), »
Et Hérode les interrogeant : c Docteurs, dites-mpi ce que vos livres peuvent contenir sur cet en£ant. >
d Voici, » répon^lent'ils, c ce qui est manifestement écrit. »
Et tous en chœur chantent le verset de l'Evangile: «Bethléem (non eris minima) , tu ne seras pas la plus petite d'entre les principales villes de Juda. Car c'est de toi que sortira le chef qui doit gouverner mon peuple d'Israël. Et c'est lui qui sauvera son peuple de tous ses crimes. ».
Ces paroles achèvent d'enflammer de fureur le malheureux Hérode , qui de dépit renvoie les 'mages en leur disant : « Allez, et faites avec soin des recherches sur cet enfant, et quand vous l'aurez trouvé, au retour faites-le-moi connaître. »
Le second acte du mystère est accompli. La procession amène les mages à l'entrée du chœur. Là, ils revoient l'étoile, et se la montrant de leurs bâtons, ils chantent en se dirigeant vers l'autel : « Ecce Stella ^ voici de nouveau briller devant nos yeux et nous guider l'étoile que nous avons vue en Orient. :»
Rex. Regem quem queritis natum esse que signe didicistis ? Magi. Illum natum esse didicimus in Oriente Stella monstraute. Rex. Si illum regnare creditis dicite nobis.
Rex. Hue, semiste mei, disertes pagina ad me properantes vocate. Rex. Ite et de puero diligenter investigate, etc. Magi. Ecce Stella in Oriente previsa iterum prevenit nos lucida. Obsielrices. Qui sunt hii qui , etc.
Magi simul respondeni. Nossumus quos cernitis rages, etc. Obsielrices. Ecce puer adest, etc.
Mngi simvl. Salve, rex seculorum.
Dicit primus: Suscipe nunc aurum.
IHcit secundus : Toile thus , tu verus Deus.
Dicit iercius : Myrram signum sépulture.
Angélus excelsa voce-. Impleta sunt omnia, etc. Ite viam remeai;Ltes aliam; etc.
Arrivés devant Tautel, c-est-à-âire à Bethléem, Us trouvent, aamme les bergers , dans le mystère de Noèl , des ^ges^femmes ou nourrices {obstetrioes) (1) qui leur demsindent : « Quels sont ces hommes qui s'avancent vers nous sous la conduite d'une étoile , et racontent des choses inouïes (2). >
<t Tels que vous nous voyez , > répondent ensemble les trois mages, c nous sommes lesrois de Tharse, d'Arabie et de Sabai nous apportons des présents au Christ qui est né, au Seigneur-» Roi , auprès duquel nous sommes venus, sous la conduite d'une étoile, pour l'adorer. »
Soulevant alors le tapis qui cache le mystère: « Voici l'Enfant, > disent les sages-femmes, « voici celui que vous cherchez ; vite à genoux, adorez-le, car il est votre rédemption. »
Se prosternant, aussitôt tous à la fois s'écrient: c Salut! Roi des siècles. >
€ Prenez cet or, » dit le premier; « recevez cet encens, car vous êtes vrai Dieu, » dit le second ; c prenez la myrrhe, » dît le troisième, <l c'est le symbole du tombeau. y>
Et tandis que les mages sont en prière , comme endormis , pour mieux traduire le texte des saints Evangiles, un enfant de chœur chante ces paroles de l'ange dont il tient la place :
a Les prophéties sont entièrement accomplies. Allez , prenez un autre chemin, pour n'être pas punis comme délateurs d'un si grand roi. 2>
(!) Dans le missel du treizième siècle analyse par M. Félix Clément {Ann. archéoL, t. VIII), au lieu des femmes ce sont deux personnages, sans doute deux chanoines revêtus de dalmatiques {duo de majori sede dalmaiicis indiiti), qui se demandent à voix basse (submissa voce) quels peuvent être ces mystérieux étrangers, puis leur ouvrent le lieu sacré où se trouve l'Enfant-Jésus.
(2) Inaudila ferunU — Le drame d'Hérode ou de Tadoratiou des mages, l'un des dix mystères du recueil de Saint-Benoît -sur-Loire , de la même époque que le second graduel nivernais, avec lequel il offre la plus grande ressemblance, reproduit cette scène avec les mêmes paroles. On lira avec intérêt la traduction qu'en a donnée le Dictionnaire des Mystères (encyclopédie Migne, t. XLIII, col. 402 à 405.)
Les mages s'en retournent alors par un chemin diiférent, pour n'être pas rencontrés par Hérode, et les chantres entonnent le Te Deum que tout le chœur reprend avec enthousiasme.
Qu'on s'imagine maintenant ces cérémonies , ces marches , ces dialogues , ces chants, représentés , parlés et exécutés avec l'onction et la gravité que devaient y mettre des évèqqes , des chanoines , des prêtres ; avec le zèle , la foi et le recueillement qu'y apportaient les laïques , à qui on confiait des rôles dans ces solennités, et qui, pour la plupart, devaient être, d'après les idées du temps, des personnages considérables, déjà entourés d'un certain prestige , on s'expliquera avec peine le dédain dont ces pieuses compositions ont été Tobjet dans le dernier siècle surtout, et plutôt on éprouvera le besoin de s'écrier : Quels artistes et quels poètes que ces liturgistes du moyen-âge , et quelle grandeur dans cette simple pensée de donner au peuple ce spectacle pompeux et solennel, cette mise en action des beaux évangiles de Noël , de l'Epiphanie , de Pâques, comme nous le verrons plus tard, évangiles les plus remplis d'intérêt et par cela même les plus populaires (1) !
De ces magnifiques souvenirs, il ne restait plus dans ces dernières années que l'usage d'allumer le soir au-dessus du maître-autel, pendant le salut qui terminait l'office de l'Epiphanie , une grande étoile exposée aux yeux de tous les fidèles; et la procession solennelle du matin , à laquelle anciennement tous les chanoines devaient assister en chape (2), avait encore retenu ce dernier vestige des rites figurés : on la faisait à rebours inverso ilinerey pour rappeler que les mages , à cause des mauvais desseins d'Hérode , s'en retournèrent, dit l'Evangile, par un autre chemin.
(1) Réflexions empruntées à M. Félix Clément, à la fin de son bel article sur l'Avent et Noël. (.471^. arc/i., t. VII, p. 319.) Nous aimons à citer cet auteur, qui est notre principal guide dans ce travail.
(2) Post tertiam fit processio in navi, canonici in cappis. (Cérémonial manuscHL)
LE MERCREDI DES GENDRES
Après la récitation des sept psaumes pénitentiaux et d'autres prières suivies de la distribution ou imposition des cendres à tons les fidèles par le célébrant, en adressant à chacun ces paroles que Dieu dit au premier pécheur : c Souviens-toi, ô homme, que tu es cendre et que tu retourneras en cendre, » quia cinis es et in ûinerem reverteris , on se rendait en procession au cimetière, selon l'usage des églises, dit le processionnal de Mgr d'Âlbret (1), en chantant le répons : Emendemus in melius.,,^ ne subito prxoccupati die mortiSy queramus spacium penitentie et invenire non possimus : Corrigeons-nous au plus tôt, dans la crainte que , subitement saisis par le jour de îa mort, nous cherchions en vain, sans le pouvoir trouver, le temps de faire pénitence. A la cathédrale on se rendait alors au petit cimetière de la paroisse Saint-Jean , puis à la chapelle paroissiale, où tous, à genoux devant Tautel, récitaient à voix basse sxtbmissa voce, le psaume Domine ne in furore tuo arguas me : Seigneur ne m'accusez point dans votre fureur ; puis de nombreux versets et oraisons de pénitence.
Ces prières étaient un souvenir remarquable de l'antique cérémonie de l'expulsion publique des pénitents , encore indiquée aujourd'hui dans le Pontifical romain sous ce titre : Pe expul* sione publice^ pœnitentium ab Ecclesia in feria quarta cinerunij et dont la tradition semblait s'être fidèlement conservée dans les usages de la cathédrale. h'Ordo in officio solemni pro ecclesiœ nivernensi^ publié en 1643, observe que la procession étant parvenue à la porte de l'église, du côté du cimetière [adjanuam ecclesiss a parte cymiterii) , Tévêque devait fermer cette porte
(t) In dté cinerum dicunlur septem psalmi penltentiales...; postea fit processio in aliquibus ecclesiis per circuitum cimiterii , ut moris est, cantando responsorium: Emendemus,
{claudet illam)^ puis se rendre avec la procession ad capellam sancU Joannis Baptiste,
Le missel de Mgr des Montées est beaucoup plus explicite : Pour Texpulsion des pénitents publics , y est-il dit (pro expulsions publicorum pœniteiitium) ^ Mgr TÉvèque, ou en son absence le doyen , portant une simple étole violette sur son habit de chœur, se rend processionnellement avec tout le clergé^ précédé de la croix et des céroféraires , au portail de Saint'Pierre ad porticum Sancti Pétri (le portail de Loire), dont il ferme la porte, et puis on se rend à la chapelle de Saint-Jeati.
Enfin le cérémonial manuscrit du chapitre, rédigé quelques années seulement avant la Révolution, dit formellement que la procession se fait en silence {sine ullo cantu), et qu'étant arrivée au portail de Loire, le doyen, se tenant anteportam, repousse de l'église les excommuniés et les pénitents et leur en ferme la porte {ejicit excommwùcatos ex ecclesia et pœnitentes dein claudit januam)y puis la procession se continuait jusqu'à la paroisse Saint-»Jean, où Ton récitait à voix basse le psaume Miserere (4).
LE DIMANCHE DES RAMEAUX
Le souvenir de l'entrée triomphante de Notre- Seigneur à Jérusalem, aux acclamations du peuple, qui allait au*devant de lui, tenant en main des rameaux et des branches de palmier,
(1) Y avait-il vraiment des pénitents publics, où plutôt la cérémonie ne se faisait-elle que pour la forme ? On peut le croire. Cependant il est bon de se rappeler que le chapitre avait ses prisous, qu'il les eut jusqu'en 1790, et que, d'après le diurnal de 1789, la concio oapitulaire se tenait la veille des Cendres, aux prisons {ad carceres), à quatre heures du soir. Pourquoi cette réunion, en ce jour, dans ce lieu ? Nous avons entendu dire par d'anciens prêtres que les prisonniers y étaient invités à se soumettre à cette humiliante cérémonie avec la perspective de leur délivrance au jour de l'introduction des pénitents, le jeudi-saint i
-Slot instituer, dëy les premiers siècles de l'Eglise, la célèbre procession de Pâques fleuries {i) ou du dimanche des Rameaux. Tous les fidèles, tenant à là main des rameaux bénits, y figuraient les Juifs, et le prêtre, monté sur un âne, représentait Notre* Seigneur. Toiutefois, celte représentation naïve avait été de bonne heure remplacée, soit par la sainte Eucharistie qui, portée triomphalement par des prêtres, dans une sorte de tabernacle, sur un. brancard richement décoré, était bien mieux encore la figure vivante du Seigneur Jésus*Christ (2) ; soit par le livre dos saints Évangiles, qui contient la parole même du Sauveur; ailleurs, par quelque relique insigne, ou simplement, comme il se fait aujourd'hui, par la croix procès** sionnelle, dont le sous-diacre ou, dans les petites paroisses, un simple clerc, n aura qu*à frapper les portes fermées du temple pour les faire à Tinstant s'ouvrir. L'église, en effet, n'est pas tant la figure de la Jérusalem terrestre que de la patrie d'en* haut, et cette patrie, le péché nous en avait fermé les portes, mais Jésus, le Roi de gloire, les a rouvertes par la vertu de la croix.
(1) C'était autrefois l'usage, qui subsistait e^ncore k Nevers au commencement de ce siècle . de porter à la procession, outre les rameaux de buis (de palmiers ou d'oliviers, selon les contrées), des bouquets de fleurs au haut de petites baguettes de coudrier. Aujourd'hui, les petits enfants continuent seuls à porter de magnifiques rameaux tout fleuris de pommes, d'oranges, de fruits divers ou de gracieux bonbons. Ne pourrait-on pas rattacher à ce souvenir de Pâques fleuries les articles curieux de la dépense des receveurs municipaux de Nevers au dixseptième siècle, mentionnant chaque année une somme qui va toujours grossissant, pour les oranges du jour des Rameaux ! En 1607, il est payé. trente-cinq sols pour quatre douzaines; en 1615, quarante-deux sols pour sept douzaines achetées la veille des Rameaux; en 1618, trois livres pour sept douzaines et demie « d'oranges qui ont accoustumé estre données le jour de Pasques fl(yries » tant aux échevins qu'aux autres officiers de ville. Puis, la même année, le receveur ajoute dixhuit sols pour une autre douzaine d'oranges données ledit jour , etc. (Arch. com., pièces justificatives des comptes, passùn,)
(2) Voyages liturgiques du sieur de Moléon^ processions en l'église Notre-Dame de Rouen, p. 337.
A la cathédrale, il était d'usage déporter la précieuse châsse contenant le chef de saint Cyr, et les prêtres chargés de cet ofGce étaient désignés par VOrdo diocésain. G*étaient d'abord le trésorier et le sacriste y puis les deux plus anciens curés de la ville y le curé de Saint Jean et celui de Saint*Sauveur (!)• Cette procession se faisait d'ailleurs avec la plus grande solennité: tout le clergé séculier et régulier de la ville et les échevins eux-mêmes devaient y assister (2). Tout d'abord , on se rendait à l'antique abbaye de Saint- Martin , où se faisait la bénédiction des rameaux et leur distribution à tous les fidèles. Ensuite, la procession se dirigeait vers le monastère des religieuses Bénédictines de Notre-Dame et s'arrêtait à la porte de cette vieille chapelle de Saint- Michel dont naguère encore on voyait Tabside romane avançant sur la rue Saint-Genest. Et c'est ici qu'après le chant de l'hymne : Gloria , laus et honor : Gloire, louange et honneur soient à vous, Roi Christ Rédempteur, alternativement répétée par les musiciens et les enfants de chœurs du chapitre, entrés dans la chapelle, et les religieuses de l'abbaye (3), se poursuivait ce beau dialogue si dramatique de VAttoUite portas: Princes, ouvrez vos portes, disait le pontife célébrant; élevez- vous, portes éternelles, et le Roi de gloire entrera , et en prononçant ces derniers mois il frappait à la porte avec le bâton de la croix , et les musiciens et les enfiints de chœur répondaient de l'intérieur de l'église : Quel est ce Roi de gloire : Quis est iste rex glorix?
(1) Ordo de 1789. — Defertur caput S. Cyrici sub. tensam a D. Thesaurario et Sacrarii custode in albis usque ad basilicam S. Martini et ex dicta... a rectoribus S. Joannis et S» Salvatoris; huic processioni interesse debent olerus secul. et regul. eLiamque Urbis sediles.
(2) Parmentier, Archives de Nevers, t. I'% p. 297. — « Le dimanche jour des Hameaux , assemblée sans robes à Saint-Gyr, à huit heures du matin; la procession va à Saint-Martin, etc. »
(3) Vadit processio ad capeliam S. Michaelis apud moniales, in quam intrant musici ac pueri albarum ; et tune clausa janua moniales ex adverso cantant hymnum : Gloria, laus et musici cantant: Israël es tu. (Processional manuscrit. — Missel de Mgr des Montées, 17^8.)
Le célébrant reprenait : C'est le Seignear puissant et fort, le Seigneur puissant dans le combat. Ouvrez donc vos portes... attoUite portas ; mais de nouveau les clercs répétaient : Quel est ce Roi de gloire ; comme si les anges dont ils sont la figure, dit un pieux commentateur (1), ne pouvaient se convaincre que les portes de la céleste patrie,^qui semblaient pour toujours fermées aux hommes, doivent en6n s'ouvrir à la voix du Rédempteur ; et toujours les portes ne s'ouvraient pas.
Cependant le célébrant continuait : Ce Roi de gloire, c'est le Seigneur des vertus, et pour la troisième fois il redisait : AttoUite portas, et les portes s'ouvraient, tandis que les choristes répétaient de même une troisième fois : Quis est iste rex glorias^ mais sur un ton plus élevé, comme pour mieux exprimer non plus leur étonnement, mais leur admiration pour le Roi de gloire qui allait faire son entrée.
Dans les paroisses rurales du diocèse, la même cérémonie s'observait. Le lieu de la station était une croix^ d'où l'on revenait à la porte de l'église, qui était fermée et qui ne s'ouvrait qu'après le dialogue que nous venons de reproduire (2j.
Â Nevers, la grande procession étant entrée dans la chapelle de Saint-Michel, puis dans l'église de Notre-Dame, aujourd'hui détruite de fond en comble, saluait en passant la patronne de céans par le verset accoutumé en l'honneur de la sainte Vierge : Ora pro nobis Sancta Deigenitnx^ et par Toiaison : Concède nos, après laquelle l'évéque bénissait solennellement le peuple , puis on revenait à la cathédrale. Cependant , au moment de franchir l'ancienne enceinte de la cité consacrée au glorieux martyr saint Cyr, le cortège s'arrêtait une dernière fois pour invoquer
(1) Catéchisme de l'abbé Guillois, t. IV. Dimanche des Rameaux.
(2) Dominica in ramis palmarum, processio vadit ad crucem... Can* tatur a curato vel a diacono evangelium ante crucem... et pastor aspergat ramos... et dispergantur omnibus... revertitur processio in ecclesia... curatus incipit dicere : Àllollile portas , percutiendo ter contra portam ecclesie cum baculo crucis, ut moris est, dicendo illud : et introibit rex gloriâB, et in ultima vice aperitur porta. (Processionnal de Mgr d'Âlbret, 1535.)
le tfpint pairot) de lu ville et du dioeàse^ ei aprà» rinvoealion : Orapro nobis DominuiUf marlyr satMWime CyricCi Tévèque prononçait cette touchante oraison : « Dieu tout- puissant et éternel, édiQcateur et gardien de la céleste Jérusalem, gardez nuit et jour cette cité, ce pays et tous ses habitants, et que par l'intercession de la bienheureuse Marie toujours vierge, du bienheureux Cyr votre martyr et de tous les saints, ce lieu soit pour nous un séjour de salut et de paix. Nous vous en prions. Ainsi soit-il (1). »
LE JEUDI-SAINT
Nous avons rappelé, au mercredi des Cendres, la lugubre cérémonie de l'expulsion des pénitents. Or, quand les pénitents sont renvoyés de l'Eglise, dit le Ralional de Durand de Mende (2)^ ils figurent l'exil et l'expulsion d'Adam et Eve du paradis, pour avoir mangé le fruit défendu, et cette cérémonie se fiut bien à propos en ce jour qui commence les grands jeûnas, in capite jejuniorum; ces mêmes pénitents sont
(1) Ordo in officio solemni [iro ecclesia Nîvernensi,1643. — Dominica in ramis palmarum, post primam fit processio per urbem , in ecclesia Sancli Martini hora Tertia peracta... benedicit rames... d^inde processio prosequitur ad capellam S. Michaelis monialium S. Benedicti... cantat atlollite portas percutiendo ter januam hujus capellae cum baculo crucis, quo* facto intrat in dicta capella. Deinde in ecclesia B. Marias... deinde benedicit populum solemniter; ad introitum cantat: Ora pro nobis Dominum martyr^ etc.
Notre Processional manuscrit, déjà cité, signale pour rentrée dans la cité ces curieuses particularités : In introitu civilatis succeulor cantat ter : Ui civilatem islam , etc. Chorus respondet ; Te rogamus audi nos. Gelebrans dicit f Nisi Dominus... ti Frustra vigilat, etc. Deinde antiph : Ingrediente Domino.., Intrando in eccles; ant. Innocens Cyricus et sine macula quia nescivit malmn, nec egit dolum in lingna sua^ ideo non movebilur in sœcula.
(2) Ralional traduit par M. Charles Barthélémy, t. IV.
«Oauil^ i^frpduUs flarvs l'église le jeudi-saint, pour y èlre réconciliés parce que c'eet le jour où le Christ, (|ui seul efface les péchés pir ,sa miséricorde, institua le sacrement de TËucharistie, qui est le chef-d'œuvre de sa miséricorde.
Voici la formç de cette récohciliatign telle qu'elle se pratiquait au siècle dernier dans l'église cathédrale :
Après la récitation de none (1), la procession se dirige en •ileitce vers ta porte de Saint-Piorre; le pontife étant arrivé, ouvre cette porte, et, en la personne du Christ, il invite les pénitents à craindre le Seigneur , et chante pour cela cette antienne : Venite Filii : Venez, mes enfants, écoi^tez-moi, j^ vous enseig<nerai la crainte du Seigneur. Les chantres entonnent ensuite le psaume : Benedicam Dominum : Je bénirai le Seigneur... et tous ensemble se rendent à la chapelle de Saint- Jean-Baptisté. Là, après léchant de ces paroles du roi pénitent; Cor mundum créa in me ; Créez en moi un cœur pur, ô mon Dieu, et renouvelez dans mes entrailles l'esprit de droiture, tous à genoux se prosternent et Tévèque^ alternativement avec le chœur, récite le péaume Miserere, puis de nombreux verset^ tirés des' prières fériales, et la procession rentre au chœur en silence, processio redit in choro cum silentio [^), ,
L'ordrel pour l«â offices épisoopaUK, ,.in)primé en 1^, note; que Vévèque , revêtu de ses habits pontificaux et précédé de la croi7,'tebant à la main le bâton pastorali se rendait à la cathédrale,!à une heure après midi ,, pour donner rabsoIuUoQ générale m. aitotriôuna/i (3). ,
(t) Post nonatn, fit processio in" ecfcles. oàlhedf. pro iiàtrodueCione pœnitentium, nihil dicendo. Et cum pervenerit ad januam dictani S. Pétri, qui facit officiumaperit oam canendo antiph Venile filiiy audite me, litnorem Domini docebo vos. Psalmus, Benedicam Dominum in çmni tempore, etc., et prosequitur processio ad capellam S. Joannis Baptistdé ; ibique cantantur quae notantur in colleclario. (Missel dé Mgr des Montées.)
(2) Proçessioual niauuscrit du dernier siècle.
(3) Hora pjrima pomeridiana vadit ad sacristiam et induilur ponlificaliter cum assistent, cum cruce, baculo pastor. ad absolutionem
Cette double cérémonie , qui avait fait donner au jeudi-saint le nom de jeudi absolu, jeudi des absolutions, attirait autrefois à Nevers un si grand concours de fidèles , désireux de profiter des bienfaits de cette absolution générale , qu'une foire s'était établie dès leL quatorzième -«iècle. En 1393, le receveur de la ville , Huguenin de Varie , la désignait sous le nom de foire de r absolution (1).
. Les rites solennels de ce jour sont encore indiqués tout au long dans le Pontifical romain , sous ce titre : De reconci' liatione pœnitentiwn qux fit in ferla quinta cœnx Domini , et ils se retrouvent en partie dans notre sacramentaire nivernais du onzième siècle, sous la même désignation : Reconciliatio pœnitentis in cena Domini,
Un autre rite figuré , qui a également disparu, et qui devait rappeler le souvenir du dernier repas de Notre-Seigneur avec ses disciples, suivait immédiatement l'absolution solennelle. Le missel de Mgr des Montées l'indique en ces termes : Poslea canonici cum clero vadunt in capilulum, vM diaconus dalmatica et casula indutus legit evangelium : Ante diem festum Paschee; deinde eunt ad cœnam, VOrdo de 1789 ajoute qu'après le chant de cet évangile , M. le Doyen ou, à son défaut , le plus digne du chapitre fera une courte allocution sur la charité mutuelle, et qu'après, tous les chanoines se rendnmt en silence , précédés de la croix , dans la salle de l'officialité pour prendre le petit repas qui y est préparé (2) , et ensuite chatiter complies. Or, ce repas consiste , d'après le cérémonial manuscrit du chapitre, en gâteaux et bouteilles de vin. Messieurs envoient un de leurs gâteaux à Mgr l'Evêque qui, en signe
generalem dandem in alto tribunali. {Ordo in off. solemni, p. 20.) — Le missel de Mgr des Montées dit aussi : Hora 2* pomeridiana concionem habere solet episcopus... manu dextra extensa super populum profert absolutionem, etc.
(1) Sem. reliig. du dioc, de Nev., t. II, 1866, p. 768.
(2) Deinde habetur sermo brevis de mutua charitate a D. decano vel eo absente a dîgnîori. lis absolutis procédant cum sileatio ad cœnuiam paratam in aula officiai ; qua finîta récit, completorium.
de bonne union ^ leur fait donner deux bouteilles de son vln(1).
Nous n'avons que quelques mots à ajouter concernant les autres rites mystérieux de cette grande journée : la consécration des saintes-huiles, la messe solennelle, la sonnerie des cloches, le dépouillement des autels et le lavement des pieds (2).
Pour la consécration des saintes* huiles , le cérémonial manuscrit de la cathédrale porte que douze chanoines, vêtus en diacres et sous-diacrcs, devront servir Tévèque (3), et les curés de la ville devront eux aussi assister à la cérémonie, revêtus de chasubles (4), comme pour mieux figurer Notre- Seigneur entouré de ses apôtres.
À la messe solennelle, les cloches, qui seront muettes pen» dant trois jours, à cause du deuil de TEglise, au lieu de se faire entendre pour la dernière fois pendant le chant du Gloria in Excelsis , suivant l'usage de Rome , accompagnaient encore VAgnus Dei pour le dernier coup de vêpres, suivant une pra-
(I; Post concionem pergunt solemniter canonici... in cœnaculo fori 6CcIesi(^sUci , ibi cœnula ex placenta quse distribuitur cum 12 vini lagenis,* mittitur a capitule una placenta DD. Episcopo qui, in signum communionis dat canonicis duas vini lagenas* (Ceremoniale insignis ecclesis Nivernensis.)
(2j Le grand rituel de Soissons, dit rituel de NIvelon, publié en 1856 par la Société archéologique du Soissonnais, contient au contraire une abondante moisson de notes des plus intéressantes sur les nombreux oflices si dramatiques du jeudi et du vendredi saints au douzième siècle. Nous y renvoyons le lecteur curieux de connaître ces belles cérémonies.
(3) Ganonici 12 in vestimentis diaconorum et sub-diaconorum ministrant apiscopo ad olei vasa consdcranda et per tolam missam manent in stallis. (Ceremoniale insign. eccl. Niv.)
(4) ... Gui interesse debent urbis parochi casulis induti. (Ordo de 1789) — Des lettres de committimus du 19 janvier 1608, adressées par Henri IV à Messieurs du présidial de Saint*Pierre-le-Moûtier, nous apprennent qu'il y avait alors contestation entre les religieux de Saint- Ëtienne et l'évoque de Nevers, sur la question de savoir si le curé primitif de l'église de ce prieuré était tenu d'assister à la bénédiction des saintes-huiles et aider Tévéque à cette cérémonie, eto. (Archives de la préfecture, fonds Saint-Etienne.)
-astique pciTtieutièfre à plusieurs cathédrales (1). A cette messe avait lieu la communion générale de tout le clergé pour la pâque, fiicommunio generalis pro pascha, dit VOrdo du chapitre. Le lavement des pieds se faisait par Monseigneur aussitôt après la procession, au reposoir qui suit immédiatement la messe. Le pontife, ayant revêtu la chape, se rendait à roffiâalité (2), où il procédait, avec les cérémonies ordinaires, au lavement des pieds des pauvres, rangés en ordre dans ta salle. Les chanoines faisaient leur mandé (3) le matin, après tierce. Ils se rendaient pour cela, en procession, dans la salle du oha* pitre, ad capitulum^ en chantant ce répons: « Que le Seigneur fasse pencher vers lui nos cœurs, pour que nous marchions dans tontes ses voies et que nous gardions ses commande* ments {i). » Les pauvres étaient au nombre de quarante, autant que de chanoines, et tous recevaient un pain et une aumône en argent (5) ; puis. Messieurs retournaient au chœur
(1) Ainsi dans la cathédrale de Rouen. ( Voyages liturgùpies de Le Brun des Marettes.)
fl) El accepte pluviali ad aulam officialatus, ubi diaconus... cantat evangelium..., et deposito pluviali... procedit ad ablutionem pedum pauperum, in ordine dispositorum... {Ordoinoff. sol,, 1643.)
(3) Mandaium novum do vobis, ut diligatis invicem sicut dilexi vos : Je vous donne un commandement nouveau, que vous vous aimiez les uns les autres etc. (Paroles de l'antienne que Ton chante pendant la cérémonie.)
(4) Eundo ad capitulum : Inclinet Dominus corda noslra, etc. (Processional manuscrit.)
t5) Une note du cérémonial manuscrit indique que chacun des chanoines avait coutume de choisir à son gré un enfant pauvre ; su. chapitre tenu le samedi de la semaine de la Passion, chacun de Messieurs recevait en effet une cédule quat dislribuitnr uniuscvjusque arHtrio alicui pauperi pup.ro cui dantur 30* asses feria V* in cœna Do mini. D'après VQrdo de 1789, chaque pauvre recevait une livre 16 sols et un pain de douze livres. La somme provenait en partie des libéralités de l'archidiacre Jacques Dollet, mort en 177^ ; les pains, qui anciennement n*étaient que de six livres, avaient été en 1754 élevés à douze livres, et l'on donnait douze boisseaux pour les faire. (Registre des oonclusions capitulaires du chapitre, in-f*». Archives de la prôfeeture.)
ÇA c^dn(Ai)t cet s)iltra répp09 : < Smgwqr, naus voii« suivons initinUpaiit et nou^ pbercJiops votre visftge; oh ! pa noiw; f«Ue§ pas copfusÎQn et traiUii^nous avec votre mansuétude (1). >
Xi*évéque seul fait aiyoqrd*bui le lavement des pieds à la^ cathédrale; ei ce sont douze pauvnes choisis parmi les vieillards de l'asile des Petites-Sœurs qui remplissent le rôle d'apôtres \ cet honneixr était aupariivant réservé aux enfants de phqeur 4o chapitre.
Cette cérémonie, qui se pratique de oième en un certain nombre de paroisses, et partout intéresse vivement la piété et peul-i^tre plus encore la curiosité des fidèles, avait inspiré^ dans les siècles de foi, des fondations vraiment touchantes, ^i singulières qu'elles puissent maintenant nous paraître. Noua nous Jborneroas, en finissant cet article, à citer le testament d'un nobjle chanoine de cette église, messire Guillaume d^ Veaulce, 4e Tannée 1353^ Il veut et ordonne qu'à chacun jeudi de chaque année, excepté le benoît jeudi « die jovi^ benedicta excepta ;i on fasse mémoire du mandé de Notr^n Seigneur en lavant les pieds à dou^ pauvres , aussitôt après la grand'messe. Le chai>oine célébranit recevra à cet efiEét d^i: deniers ; deux pauvres vêtus d'aubes qui Taccompagneroint ;et un des bâtonniers du chapitre, qui le suivra pour essuyer 4es pieds^ receyroj;it chacun un denier, et il sera distribué ji chaque pauvre deux deniers (2).
LE VENDREDI-SAINT
PltVis encore que louies les autres grande scèoes fournies jMir jia vh de t^otre^Seign^r Jésu»*|Christ . la pf^sion) ^vlt ^eç
j(,y Jn reditu, resp^ jReiq : Domine tmmç seqiiimur te^.^io. .(Prpçes^ional manuscrit.)
(2) Arch. de la préfecture, titres de familles. — 11 paraît cependant que les exécuteurs testamentaires du défunt modifièrent cette clause et que la somipe affectée au mandé fut aiôénée pour ramg m b nt atioa des {«hiKulvier^ices.
offices figurés qui s'élevèrent parfois jusqu'à la hauteur du véritable drame liturgique. Un seul débris de ces anciens usages, qui rappellent les pieux mystères joués dans nos églises au moyen-âge, a traversé les temps , et il est impossible de n'en être pas ému. C'est le chant soleunel de la passion qui s'exécute encore aujourd'hui par trois diacres ou trois prêtres portant l'aube et l'étole diaconale. Le premier des prêtres , qui chante le texte de la passion ou la narration , est un ténor; le second, qu'on appelle ancilla, et qui dit les paroles des Juifs, est une haute-contre ; le troisième , qui représente le Sauveur, est une basse profonde et grave. Chaque rêle a sa cadence particulière parfaitement adaptée à son esprit ; c'est un chant ancien , simple , mais riche et digne de la tragédie antique. Celle du narrateur est claire , nette et parfaitement modulée ; celle des divers interlocuteurs a un ton vif et approchant presque de celui de la conversation familière ; celle du Sauveur est lente et grave , et pleine de majesté. Elle commence fort bas , et monte par tons pleins , puis elle s'étend en modulations simples et riches , et finit gracieuse et expressive , modifiée avec plus d'effet encore dans les phrases interrogatives.
Il y a quelques années , avant le retour au rite romain , ce chant de la passion, au lieu d'être exécuté par trois diacres placés à côté les uns des autres au bas du chœur, du côté de l'évangile , offrait dans la disposition des personnages quelque chose peut-être de plus dramatique encore , mais, il faut bien le reconnaître, d'origine sans doute très-moderne. Le prêtre célébrant, à l'autel , chantait lui-même les paroles de Notre- Seigneur ; le diacre , placé à l'ambon de l'évangile , chantait la narration , et le sous-diacre, à l'autre ambon, les paroles des Juifs. C'est le mode permis pour les églises inférieures.
Le missel nivernais de 1728 note que la passion se chante au milieu du chœur, in medio chori, à triple voix, grave, médiocre et élevée (gravi , mediocri et superiori,) Les paroles du Christ^ qui doivent être prononcées à voix grave , sont désignées par une croix; les paroles de l'évangéliste, prononcées
medhcri tantu ^ sont indiquées par on M, et les paroles des Juifs, dites voce superiori^ sont marquées par un S. Dans le missel romain, la croix indique également les paroles de Noire- Seigneur ; un C est placé devant celles du chantre ou du narrateur, et un S devant celles de la synagogue ; ces indications sont les mêmes sur les anciens manuscrits que nous avons consultés.
Au commencement du dernier siècle , les Pères Jésuites 4e Nevers avaient accoutumé de chanter la passion au grand séminaire, pendant les trois derniers jours de la semaine sainte Voici comment le Père Brisson, procureur de la maison, raconte le fait dans ses mémoires manuscrits (1) : < Comme Tancien autel de la grotte (à Saint-Sauveur) ne subsistait plus, on en fit construire un autre en forme de tombeau dans lequel fut placée une représentation en pierre de Notre-Seigneur. Cet autel, ainsi construit, nous sert pour la cérémonie des jeudi , vendredi et samedi-saints ; on suspend sous la pierre dudit autelle saint-ciboire, où est Notre-Seigneur; on pare l'autel en noir avec un crêpe devant la statue de Notre- Seigneur; on y chante la passion à trois chœurs pendant les trois jours , à huit heures du soir, ce qui attire la dévotion du peuple, qui y vient en foule, et à neuf heures on ferme l'église, après en avoir fait sortir le peuple. »
Après le chant de la passion , la cérémonie de l'adoration de la croix se faisait dans plusieurs liturgies avec une solennité et un appareil qui peuvent aussi rappeler les anciens rites figurés. Ainsi , dans la liturgie de Mgr des Montées , les oraisons pour tous les hommes, pour les païens et même pour les Juifs, étant achevées, le diacre et le sous- diacre d'office , deux des septprètres, et deux choristes bas-formiers {de bossa forma), en chapes noires, se rendent au trésor (la sacristie), et tous les six, s'arrétant à l'entrée , fléchissent les genoux , tandis que tout le monde de l'église demeure prosterné. Le diacre prend alors avec respect la croix, couverte d'un voile, crucem linleo coopère
(1) Archives communales, série G6., fonds Saint-Sauveur.
~ 4fi —
tam rewrentêr coeipU , et flontenaDt d'une loain te^ bras de la etciK^ de Tautre le pied^ en ayant soin de tourner vers le choeur la face du crucifix , il s'avance avec le soas*diaere entre deux clers portant des torches et précédé de deux cérofiéraires. Aussitôt^ les deux eept-prètre» entonnent le preoûer imprepère; Pùpule "meus quid feci tiH: O mon peuple, que t'ai-je donc fait? en quoi t'ai-je contristé? réponds*nioi... et puis les deux cborieteSy comme pour venger Notre^Seigneur des injures dont le peuple a payé ses bienfeits, se prennent à chanter en grée le trieagion, lé cri de gloire: Dieu saint, Dieu fort. Dieu immortel, ayez pitié de nous, que tout le chœur reprend aussitôt en latin , car les deux Églises grecque et latine ont la même foi , bien que l'Église grecque ait la priorité.
Tout le groupe se lève ensuite et se dirige vers la porte du chœur, ad porlam chori , où il s'agenouille de nouveau pour chanter un second impropère , suivi du même trisagion , et la troisième station se fait au pied de l'autel, avec la même cérémonie, puis est suivie du découvrement de la croix, à \toin reprises , et enfin de l'adoration , par un triple proslernement, comme il se pratique encore aujourd'hui dans la liturgie romaine.
PAQUES
Cette grande fête nous ramène le véritable drame liturgique des solennités de Noël et de l'Epiphanie. Sans doute , ce n'est plus le Jésus de la crèche que les bergers ou les mages viennent adorer, mais c'est le même Jésus au sépulcre , que les saintes femmes viennent visiter. Ainsi, nous avons eu les mystères des Pasteurs y puis des Mages ^ voici maintenant le mystère des Maries,
Donc , après le chant de matines , et avant le Te Deum (1) ,
(t) Ces indications sont empruntées au missel du treizième siècle, étudié par M. F. Clément dans le tome IX des Annales arcliéologiques. — Le drame y est beaaooup plus c&mplet. Le récit évaagéJique est
trois femmes , les troîs Maries » ou d6a prôtres e&eliapes qui les repréëenient , — car nôtre antique graduel :ne donae qiue les textes 4u dialogue, sans aucune explication , «-^ ehaiitent cette antienne: Quis Têvolwt nobis Icipidem.., c Qui nous enlèvera la pierre qui ferme l'entrée du tombeau? »
Deux diacres en aubes ^ Tamict sur la tôte, et parés dedaK matiques blanches y représentant les anges, ou simplement un en&nt de chœur^ chantent à leur tour : a Qui cherchez^vous dans le sépulcre du Seigneur, ô chrétiens? o christicole! > — < Nous cherchons, n reprennent les Maries, < Jésus deNa^rethi qui a été crucifié, ô habitants des cieux, o eœlicok» j» — < Il n'est pas ici, » continuent les anges, < il est ressuscité comme il l'avait prédit. Allez annoncer qu'il est ressuscité, i» Alors les Maries chantent plus haut : c AlMuia ! Le Seigneur est ressuscité aujourd'hui ! Il est ressuscité, le lion fort, le Christ, Fils de Dieu. Dites tous : Grâces à Dieu. Deo gratias dicite (1). s Pois celui qui préside la cérémonie prend dats le sépulcre le calice, on sonne les cloches, les chantres entonnent le Christm resMrgenSy on étend sur le sépulcre une tenture de fête et la procession se met en marche au chant du Te Deum (2).
entièrement représenté. Un prêtre figurant Notre-Seigneur se montrait successivement à sainte Madeleine, puis aux autres saintes femmes, les chargeant d'annoncer sa résurrection aux apôtres...
(1) Quem queritis in sepuichrum Domini , o christicole ? Jesum Nazarenum crucifixum , o cœlicole.
Non est hic , surrexit sicut predixerat, lie , numciate (sic) quia surrexit. Alléluia. Besurrexit Dominus , hodie Resurrexit leo fortis, Ghristus Filius Dei, Deo gracias dicite.
(Bibl. nat., man. latin 9449, f* 34. •— Copie de M. René de Lespinasse.)
(2) Voir Diciionnaire des Mystères * au mot : Résurreciion , les rites figurés du neuvième au dix-huitième siècle, et spécialement, col. 8ôO et 851, l'extrait du curieux rituel de Boissons déjà cité, où se retrouvent, mais avec de précieuses rubriques explicatives, les textes de notre graduel de Nevers du onzième siècle. Comparer aussi les textes donnés par MM. Edéleatand du Méril et de GoussemakeT^
Les tonvbeaux entourèi de saintes femmesi qui se retrouvent encore dans la plupart des cathédrales de France, observe ici M. Félix Clément, ont dû être inspirés par ce beau drame de Tantique liturgie, dont ils n'étaient déjà plus que l'image taillée et froide. Nous nous rappelons en effet, comme à la cathédrale, en ces dernières années encore, au matin du jour de Pâques, le Très-Saint-Sacrement était solennellement transporté, au chant du Te Deum^ de la chapelle du sépulcre^ où il reposait sur Tautel, précisément en face du vieux tombeau, aujourd'hui si oublié, jusqu'à la grande chapelle de la Sainte-Vierge, l'autel de Notre*Dame de Grâce, où les jeunes ûlleA de la congrégation, vêtues de blanc, chantaient le cantique de joie à la reine du ciel: Reginacœli ixtare. alléluia. Cette antienne achevée, les chantres reprenaient le Te Deum et la procession rentrait solennellement au chœur, où la messe était célébrée au grand autel.
Ce mystère de Pâques était d'ailleurs demeuré si populaire qu'on en retrouve la mémoire dans plusieurs actes de fondations pieuses des communautés ou des simples paroisses, et cela en plein dix*septième siècle. Ainsi, au mois de mai 1650, dame Claude Caffard , veuve de feu Jean Moquot , avocat et maître en la Chambre des comptes de Nevers | fait son testament par lequel elle abandonne au chapitre de l'abbaye de Saint-Martin de cette ville une rente annuelle de 27 livres 10 sols, et demande en retour premièrement : c qu'à la représentation de la visite que firent le jour de Pasques, au grand matin, saint Pierre, saint Jehan et la Magdelaine au sainct sépulcre, pour veoir si leur rédempteur estoit ressuscité et annoncer à tout le monde sa miraculeuse résurrection qui sera, s'il plaît à Dieu, la cause et l'origine de celle de ladite fondatrice pour la vie éternelle, sera faite en son intention, ledit jour de Pâques, une procession solennelle dans l'église dudit Saint- Martin, en la manière qui s'ensuit (1). Dès les quatre heures du matin , on commencera à sonner la procession , à la façon des
(1) Arch. de la préfect., série H, fonds Saint-Martin*
Iprands sàluts, pour finir le dernier coup à cinq heures; à cette procession assisteront tous les religieux du content, reyétns de chapes et tenant chacun un cierge blanc à la main, puis le célébrant, assisté des diacre et sous- diacre, revêtus de tuni'» ques et tenant chacun aussi à la main un cierge blanc du poids d'un quarteron, et précédés par un acolyte partant un encensoir plein de feu ; tous ensemble iront en la chapelle où aura reposé le corps de Dieu les jours précédents (la chapelle de Notre- Dame); après ravoir découvert, ils chanteront une antienne dé la Résurrection qui sera commencée par le grand-prieur, et après avoir encensé trois fois, il portera lui-même le Très- Saint*Ss(crement, précédé de la crois et de tous les religieux chantant le Te Deum autour de l'église; ensuite la procession se rendra , par le milieu du chœur, au grand autel où sera déposé le Saint-Sacrement, qui sera de nonveau encensé par trois fois et, après le chant d'une antienne, le célébrant donnera la bénédiction au peuple a^istant avec le Très-Saint- Sacrement (1).
On serait tenté de voir encore un souvenir du drame de la Résurrection dans la belle procession des vêpres de Pâques , telle que l'indique le processionnal nivernais de Mgr d'Âlbret , en 1535.
En se rendant aux forits, le chœur chantait, pour Tantiennè de Magnificat, ces paroles de TEvangile : Et dieeèant ad
(I) On voit par un processionnal manuscrit de l'abbaye , daté de 1784 , que les cérémonies continuaient à se faire encore de la même manière . el les rubriques qui l'indiquent sont si intéressantes qu'on nous saura gré de les reproduire : iJora ipsa quinta malutina fit processio ad capellam B. M. V, qiio cum omnes veneru7U, cantatur ter scquens inviiaiorium : Alléluia, Christus surrexit , alléluia, venite adoremus, alléluia I — Dein celebrans intonat sequens canticum: Te Deum, accipit siàtim prx mariihus SS, Sùcraniefitum quod dAfertur proeeS" sionnaliter. Dum cantatur: Te Deum, fit slatio in navi ubi parutnr mensa super quam deponitur SS, Sacramentum quod celebrans thu'rificat et ad hxc verba cantici: Benedlc hsereditati tuse, dat benedic^ tionem. Post canticum cantatur, intrando in chorum, ant de B. M. V, Begina cœli.
entM elles : Qui noniB enlèvera la pierre de l'enlrée du eé|^i»tore9 Àllduia, alUlvdal Puis» en revenant ^ un dee chantres C^mn mençait le dialogue si connu : DU nobiê Maria : Dilea-noue , Marie, qu'avez- vous vu sur votre chemin? et les autres cbantres reprenaient : J'ai vu le sépulcre du Christ vivant et la gloire du Dieu iressuscité...
En certains diocèses, le chant de cette magnifique prosd était d- ailleurs y à cette époque encore^ le motif d'une v^ritablo représentation dramatique : des enfants de chœur, habillés* ed anges, se tenaient près de l'autel , comme les gardiens du tom« beau; trois clercs en chapes et l'amict sur la tète , et portant chacun un flacon d'argent, figuraient les Maries. Arrivé à ce verset de la prose: Angelicos testes: J'ai vu les anges pour témoins, j'ai vu le suaire du Sauveur et ses vêtements; le clerc du milieu, faisant le personnage de Madeleine, montrait de la main les anges de l'autel, puis se tournant vers le chœur : Cnedendum est magis soli Marix veraci : Il faut droire plutôt , disait-il, au seul témoignage véridique de Marie qu'à la tourbe fallacieuse des Juifs, et tous ensemble s'écriaient: Sdmus Christum surrexisse : Oui , nous savons que le Christ est vraiment ressuscité d'entre les morts. roi vainqueur, ayOE pitié de nous. Alléluia (2).
Mais il convient d'observer qu'alors ce rite était e&écuté le matin, après le dernier répons de matines, comme d'habitude pour tous les mystères que nous avons déjà signalés.
La procession du soir, en effet, avait aussi un sens symboli* que, mais tout différent. Elle rappelait le souvenir des nouveaux baptisés du jour de Pâques, — car anciennement l'Eglise ne conférait solennellement ce sacrement qu'aux jours de Pâques
(1) Eunâo ad fontes , alléluia , alléluia, alléluia. Ps, Laudate puerij ad Magnif. Et dicebant ad... Redeundo de fontibus, Prosa : Die nobis Maria, quid vidisti in via.
{1) Dictionnaire des Mystères, au mot: Résurrection, Rite de Téglise de Narbonne au quinzième siècle et qui fut oontiuué presque juequ'à nos jours. Colonnes 854 et 855.
et de la Pentecôte, — lesquels fiaient solennellement conduits aux fonts sacrés, encore vêtus de leurs robes blanchee qu'ils conservaient jusqu'au samedi suivant ; c'est ainsi que dans la langue liturgique le samedi se nomme : Sabbato in aWis deponendiSf et le lendemain : Dominica in aîbis deposiiis^ parce que les vêtements blancs étaient déposés.
L'usage de cette belle procession s* était conservé à la cathédrale jusqu^à la Révolution; tous nos livres en font foi.
Rappelons enfin^ à simple titre de souvenir, avec quelle solennité elle se célébrait en ces dernières années, dans le rite parisien, devenu le nôtre :
Six clercs, faisant l'office de choristes^ revêtaient en ces jours, au lieu de chapes, de longues aubes parées avec de larges ceintures bleues ou rouges ; ils chantaient en se rendant aux fonts le psaume Laudate pueri, puis le psaume bi exitUj qui, par le souvenir de la délivrance des Israélites de la terre d'Egypte, rappelle si admirablement aux chrétiens la délivrance de la tyrannie du démon par le sacrement de Baptême. On portait d'ailleurs à la tête de la procession, pour mieux compléter le mystère, le cierge pascal, image de la colonne de feu qui marchait à la tête des Juifs dans le désert et figure de Jésus-Christ lui-même, notre lumière et notre guide au milieu des ténèbres de cette vie (1).
(1) Insiruclions historiques, dogmatiques et morales sur les fêles de V Eglise, par M. Gosselin , l. I", p. 444. — Une vieille chronique de l'église de Nevers, tirée de: « The Harleian, Ms3091, in the British Muséum », qui nous a été gracieusement communiquée par M. Jules Roy, professeur à l'École des chartes, rapporte qu'en l'aimée 1044 on devait écrire sur le cierge pascal , en grec et en latin , ces deux mots d'un symbolisme si expressif: lumière , vie. « M. XLIIII; ... in pascha
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La marche des apôtres et des disciples du Sauveur depuis Jérusalem jusqu'à Béthanie et leur retour de la montag;ne des Oliviers à Jérusalem avaient inspiré à notre liturgiste du onzième siècle un dernier mystère dont la facture est d'une conformité vraiment frappante avec le mystère de Pâques.
Tout naturellement, la procession était le moyen mis en usage pour son exécution, et le drame commençait au retour du clergé à l'église. Cette rentrée solennelle se faisait par la porte d'occident, comme pour contempler une dernière fois le Christ monté au ciel à Torient (1). Alors deux prêtres tournés vers la procession, et figurant les anges, chantaient du haut de la tribune du portail ou du haut d'une des tours de l'église, selon les usages des lieux : < Qui donc croyez-vous être monté dans les cieux, ô chrétiens, o christicole! » — « Nous croyons, » répondaient les prêtres figurant les apôtres, € nous croyons que c'est Jésus ressuscité du tombeau, ô habitants des cieux, cœîicole! d Et les anges reprenaient : c Oui, il est déjà au ciel, comme il Ta prédit en disant : <l Je m'en vais à mon père, qui est aussi votre père, à mon Dieu et à votre Dieu. 2^ — « Louanges à Dieu, alléluia! exclamait tout le chœur. Royaumes de toute la terre, langues de toutes les nations, chantez le Seigneur qu'adorent les habitants des cieux dans la demeure de son Père f2). »
(1) Article de M. Félix Clément sur le drame de rÂscension. (Ann. arch., t. XI.) — Nous avons dû nous en inspirer pour l'interprétation du texte de notre graduel.
(2) Quem creditis super asterra (sic) ascendisse , christicole , Jhesum qui surrexit de sepulchro , cœîicole,
Jam ascendit, ut predixit : ascendo ad patrem meum Et patrem veslrem (sic) Deum meum et Deum vestrum alléluia. Begna terrse, gentes lingue, decantate domino Quem adorant cœli cives in paterne solio.
(Bibl. nat., man. latin 9449, f* 46. — Copie de M. Bené de Lespinasse.)
Mais les liturgisles du moyen-âge ne s'astreignaient pas, nous l'avons plusieurs fois déjà remarqué, à une forme identique dans la composition de leurs drames pieux. D'un diocèse à un autre le thème variait, et nous pouvons en citer ici un exemple remarquable.
Ainsi» à Soissons, ce ne sont plus les anges qui interpellent les apôtres; ceux-ci s'adressent directement au Sauveur et lui font cette prière touchante : c Roi de gloire , à Seigneur dçs vertus, quiy aujourd'hui triomphateur, êtes monté au plus haut des cieux, ne nous laissez pas orphelins, mais envoyez-nous l'Esprit de vérité que vous nous avez promis, alléluia! » Cette invocation est faite au retour de la procession, au milieu de l'église, par le grand-chantre. Pendant ce temps, un prêtre s*est rendu secrètement au chœur (quasi non debeat videri ab aliis); il est la figure de Notre-Seigneur, et chante à haute voix ces paroles d'espérance : < Je ne vous laisserai pas orphelins, alléluia ; je m'en vais et je viens à vous, alléluia; et votre cœur se réjouira, alléluia ! :» Et les apôtres pleins de joie, par l'organe du grand-chantre, puis de quatre sous-diacres qui l'accompagnent, font entendre des cris de triomphe : Tesanclum Dominum in Excelsis laudant omnes angeli dicentes: Te decet laus et honor Dojuine^ alléluia ; cherubim quoque et seraphim sanclus proclamant^ etc. (1).
En beaucoup de diocèses s'était aussi établie la coutume de porter à la procession du jour de l'Ascension les reliques insignes des saints , comme pour représenter la glorieuse escorte des élus qui accompagnèrent Notre- Seigneur dans son triomphe, et par une pieuse attention, le» dignitaires des administrations municipales tenaient à honneur d'assister à cette cérémonie. Telle était, en effet, la pratique de Téglise de Nevers.
Après le chant de tierce disent les livres liturgiques du dernier siècle, une procession solennelle se fait dans le cloître du chapitre, à laquelle tous les chanoines assistent en chapes,
(1) Riluale seu mandalum insignis ecclesiœ Suessionensis ^ édité en 1856, p. 158.
accompagnés des éeherins de la ville (1). Le chef de saint Cyr y est porté alternativement par deux anciens chanoines^ puis par deux chanoines-diacres (2), et Ton chante pendant le par« cours ces paroles par lesqnellcb Notre^Seigneiif console ses apôtres attristés : Non turbetur cor vestrum : c Que votre cœur ne se trouble pas, car je m'en vais à mon père, et si je m'en vais, je vous enverrai TEsprit de vérité, et votre cœur se réjouira (3).»
EnOn» au moment de rentrer au chœur, un des clercs dé régli.se présente à baiser , devant la chapelle de Sainte-Croix ^ rimage de Notre-Dame. La messe était ensuite célébrée , et après avoir représenté par la procession la marche des apôtres, il s'agissait de représenter aussi le retour de Notre - Seigneur Jésus»Christ vers son père , d'une façon plus ou moins figurée. D'anciens comptes de l'église colljégiale de Saint-Âmé de Douai mentionnent au seizième siècle « le mystère de l'Ascension , i pour lequel en 1541 il fut dépensé 40 sols, à cause d'un bras et d'rnie croix faits au Dieu que l'on paii monter en ce jour (4).
On connaît l'usage de la liturgie romaine : le cierge pascal, figure de Jésus-Christ , ressuscité et triomphant , dont les cinq
(1) Parmentier, dans ses Archiver de Nevers, t. I", ch. xx, dit eo effet que, le jour de rAscension, il y a assemblée à huit heures, à Saint-Gyr, sans robes. Dans l'église de Rouen, au rapport de Le Brun des Marettes, les conseillers et membres du Parlement assistaient, revêtus de leurs robes rouges. ( Voyages lilurgiques. )
(2) Ordo de 1789 : Post Tertiam fit processio solemn. cufti cappis circa claustrum in qua defertur caput S. Gyrici a duobus canon. Cuique interesse debent urbis œdiles. — Cérémoniat manuscrU du chapitre : Defertur caput S. Gyrici a duobus antiquis canonicis, ab altari usque ad palatium episcopale et hic sumitur a duobus canon, diaconis qui deferunt usque ad portam ecclesiae, et hic resumitur ab iisdem duobus antiq. canon. Postea datur osculanda imago B. M. V.
(3) Notre processionnal du seizième siècle note en ce jour le beau répons Viri GaliM, composé des paroles des anges aux apôtres qui descendaient du mont des Oliviers, et il semble que 'l'on y retrouve un écho plus fidèle des traditions qui avaient fait établir cette procession toute symbolique.
(4) Annales archéologiques y t. XXI, p. 153.
grains d'eiicens qui lé décorent , disposés en forme de croix , représentent les cinq plaies , est allumé du côlé de Tévangile , à la messe solennelle et aux vêpres , le jour de Pâques et les deux jours suivants , le samedi de Quasimodo et tous les dimanches jusqu'à l'Ascension. Mais, en ce dernier jour, il disparait subitement et on l'éteint au milieu de la messe , au naoment où le prêtre chante ces paroles de l'Évangile : Assumpiitf est in eœlum : c II fut élevé dans ie ciel , ^ pour rappeler par cette cérémonie la disparition de Notre-Seigneur (1).
Dans Téglise de Nevers et en d'autres diocèses ^ sans doute , il existait une antique coutume d'un symbolisme non moins mystique et bien touchant. Dès le matin , pendant le chant de tierce, à la cathédrale, et dans les autres églises, avant la messe, on bénissait, à la sacristie , de petites croix de cire que Ton distribuait ensuite au clergé et aux fidèles (2). C'était comme la traduction sensible de celte parole du Sauveur : Si quelqu'un veut venir après moi , veut faire aussi son ascension dans le ciel, qu'il prenne sa croix et me suive, tollat crucem suam et sequalur me.,.
On retrouvait encore, il y a quelques années^ fixées dans les maisons, sur le manteau de la cheminée, ou collées sur les feuilles de garde d'anciens livres d'heures du diocèse, de ces petites croix de cire de différentes couleurs, et qui n'ont pas d'autre origine. Cette pratique, en effet, avait été rétablie dans beaucoup de paroisses par les anciens curés, après la Révolution. À la cathédrale, les confrères de la congrégation delà Sainte-Vierge faisaient eux-mêmes la dépense de la cire pour la confection des croix que l'on distribuait à leur messe de la chapelle Sainte- Julitte, et l'on en retrouve la mention sur leurs registres jusqu'en 1835. Aujourd'hui, beaucoup de per-
(\) Caïéchisme de l'abbé Guillois. — Gosselin , Instructions sur les fêtes. — Lire dans le Traité pratique... de Mgr Barbier de Montault, 1. 1«% p. 301 à 310, le chapitre consacré au chandelier pascal.
(2) Ordo de 1789: Dum cantatur tertia, benedicuntur in thesauro cruces cereae et distribu untur in choro per D. sacristam. — Cérémonial manuscrit: Hac die distribuuntur cruces cereae canonicis.
sonnes seront bien surprises d'apprendre que cette coutume, qu'elles ignorent absolument, ait persisté jusqu'à une époque aussi rapprochée de nous.
Elle était, à vrai dire, établie dans toutes les paroisses de la ville avant la Révolution , et les comptes des fabriques, aux archives communales, font tous mention de plusieurs centaines de croix distribuées chaque année, au jour de l'Ascension. La plus ancienne mémoire s'en retrouve dans un très-curieux règlement de l'année 1494 entre le curé de Saint-Père de Nevers ou son vicaire et ses paroissiens: Au jour de l'Ascension il y est noté que le curé donne durant l'offrande, à chacun paroissien , de la cire bénite <k pour forme de croix, à mettre en leur maison , en mémoyre de la passion Notre-Seigneur Jehu-Crist (1) ».
(î) Archives communales de Nevers, fonds Saint-Pierre, GG. 41. — Bullelin de la Société nivernaise , t. VllI, p. 186. -— Plusieurs membres de la Société ont exprimé l'opiniou que ces croix de cire étaient comme une variante des Agnus Dei de l'Église romaine, et que peut-être, au moins dans le principe, il entrait aussi, dans leur composition, quelques restes de la cire du cierge pascal pour lequel , dans nos campagnes ' on professe un culte qui touche quelquefois à la superstition. Au reste , Tabbé Pascal , dans son Dictionnaire des origines de la liturgie catholique, commence son article sur les Agnus Dei par ces lignes qui trouvent ici leur place; « Très-anciennement, en beaucoup d'églises do Rome, et surtout des environs, le peuple s'empressait de recueillir la cire qui ''estait du cierge pascal , après qu'il avait brûlé depuis la nuit du samedi-saint jusqu'au samedi in albis. On avait pour cette cire une grande dévotion , et le clergé , pour la satisfaire , distribuait cette cire en plusieurs morce^x aux fidèles, le dimanche in albis et quelquefois
la veille... »
Les comptes déjà cités de la collégiale de Saint-Amé, à Douai, attestent un usage semblable. En 1459, il est dépensé II sols pour t le changage du chierge benoît distribué à Messieurs en petittes chandeilles, comme il est de coustume. » {Ann. arch.^ t. XXI.)
LA PENTECOTE.
L'élément dramatique était assez difficile à saisir en cette fête, et pour d'autres esprits que ceux des liturgistes du moyenâge, la représentation du mystère de la Pentecôte eût été chose à peu près impossible.
En certaines églises, cependant, ainsi à Notre - Dame de Rouen, pour attirer tout spécialement l'attention du peuple sur les sept dons du Saint-Esprit, sept prêtres, en chasuble , venaient se placer devant le maître- autel et chantaient alternativement avec le chœur le Veni Creator. Pendant ce temps, on agitait les encensoirs, on allumait les cierges, les cloches étaient mises en branle et une pluie de fleurs de diverses couleurs, image de l'abondance des dons du Saint-Esprit , tombait du haut de Téglise sur les personnages du chœur (1).
Dans une église voisine, à Bourges, avant de commencer l'oftice de tierce, tout le chœur étant agenouillé, on chantait l'antienne : Veiii Sancte Spiritus : « Venez, ô Saint-Esprit, » et la custode était descendue sur l'autel etdescendalurcustodia; on ne la remontait qu'à la fin de tierce, avant de commencer la messe, finita autem tertia, ascendatur custodia et incipiat missa (2). Quand on se rappelle que les custodes suspendues
(1; Annales archéologiquei, t. XI, suite du Drame liturgique. -* En d'autres églises, ainsi à Saint-Jacques-le-Majeur, au centre de Paris, douze oiseaux vivants et la colombe, figurant le Saint-Esprit, étaient lâchés dans l'cglise. En même temps des étoupes enflammées tombaient de la voûte. A Saint- Agnan d'Orléans, durant la prose Veni Sancte Spiritus ^ on Jetait de même du haut de l'église des étoupes en feu, des fleurs, des oiseaux. {Voyages liturgiques, passim.) — A Soissons, pendant le chant dd Veni Creator Spiritus, au commencement de tierce, du haut des voûtes, diversis ecclesia florihus et herbis, cinn nebulis et foliis arborum , ab alto respergatur. (Rituale seu mandatum eccL Suess., p. 165.)
(2) Processionale seu orationale ad usum patriarchalis Aquilanie primatis aime Bituricensis ecclesie. 1517.
au-dessus du grand autel affectaient ordinairement la forme d'une colombe, il est impossible de n*ètre pas frappé de cette manière ingénieuse et naïve de représenter la descente du Saint-Esprit.
Plus généralement, on se bornait, en souvenir du don des langues accordé aux apôtres en ce jour, à parseoier l'office de mots hébreux et de mots grecs mélangés avec le latin. Nos liturgistes nivernais n'y avaient point manqué : Toffica de la Pentecôte, dans notre graduel du onzième siècle, est moitié grec, moitié latin.
A.près un premier Introït en latin , on en trouve un second en grec et un troisième en latin. Le fCyrie retrouve sa place après le troisième Introït; il est suivi du Gloria en grec , d'une prose latine se terminant par une doxologie en grec. Puis viennent le Credo en grec et un long offertoire latin. Le Sancttis est en latin avec farcissures ; le premier Agnus Dei est aussi en latin , le second est composé de mots grecs, et le troisième est remplacé par c^s paroles rimées commençant par un vers hexamètre :
Pangite jam , socii , docuit quos Spiritus almus , Quando factus e&t repente de cœlo sonus.
c Chantez maintenant, amis , que TËsprit-Saint a instruits , lorsque tout- à -coup un grand bruit s'est fait entendre du ciel. >
Plusieurs siècles plus tard, ce mélange d'idiomes se retrouve encore dans nos liturgies nivernaises du quinzième et du seizième siècle. Le bréviaire de Mgr d'Albret reproduit, aux complies de la Pentecôte, une hymne composée de douze strophes , où Ton voit réunis tous les noms donnés à Dieu dans les trois langues liturgiques , c'est-i^-dire dans les langues hébraïque, grecque et latine (1).
(1) Éludes sur la liturgie nivernaise, par Mgr Grosnier, p. IIO et 140. — Fôte de la Pentecôte, à Nevers, au onzième siècle. {Sem. relig, de NeverSf seizième année, p. 173175.)
LA TRINITÉ
Bien plus que pour toute autre fête , Télément dramatique semble faire entièrement défaut pour la solennité de )a Très-Sainte-Trinité, Dieu Père, Fils et Saint-Esprit. Mais, de même que pour la fête de la Pentecôte , nos anciens liturgiste^ s'étaient habilement emparés du don de multiplicité des langues ; ici , c'était le nombre trois qui fournissait ui) élén^ei^t pour le rjte figuré. Tout d'abord trois foU, ^ trois différentes époques de l'année , une f^te était célébrée en l'honneur de l'adorable Trinité , et cette coutume remontait à la fin du neuvième siècle, sous l'épiscopat du pontife Eumène. ( En cette antiquité, dit notre vieil historien Guy-Coquille (1), y est observé que trois fois en l'an est fait le service solennel de la Saincte-Trinité: le premier dimanche après la Pentecoste, le prochain dimanche avant l'Âdvent et le prochain dimanche Sfvant la Septuagésime. i>
Au seizièine siècle , le bréviaire de Mgr d'Albret avait conservé la triple solennité aux mêmes jours ; seulemant las deux dernières fêtes n'étaient que du rite semi-double.
On trouve dans le processionnal de cette époque , pour la procession du jour de la Sainte-Trinité, un curieux répons qui confirme , à n'en pas douter, la remarque que nous avons faite sur le nombre troii? (2) :
i^. beala Trinilas , bienheureuse Trinité ,
Te laudamus , Nous vous louons ,
Te benedicimus , Nous vous bénissons ,
Te adoramus. Nous vous adorons.
Auge in nobis fidem , Augmentez en nous la foi ,
Augespenii Augmentez respérance,
Auge et vhfirilatem ^ Augmentez dussi la charité,
beata Trinilas. bienheureuse Trinité.
(1) Histoire du pays et duché de Nivernais , édition de 1612, p. 52.
(2) Processionale secundum usum insignis ecclesie et diocesis Nivernensi^»" 1535, fplio lviii, verso, et lix.
f. Tihi laus, Â vous la louange,
Tibi gloria , A vous la gloire ,
Tibi graliarum acUo , A vous Taction de grâces ,
In secula sempilenia. Dans les siècles éternels.
Glona Palriy Gloire au Père,
EtFilio, El au Fils,
El Spirilui Sancto. Et au Saint-Esprit.
beala Trinilas, elc. O bienheureuse Trinité.
Dans notre liturgie du dernier siècle, il n'y avait plus que Tunique fête célébrée par toute TËglise le premier dimanche après la Pentecôte, suivant l'institution du pape Jean XXII ; et tel est l'usage actuel de la liturgie romaine.
LA FÊTE-DIEU
A rencontre des deux dernières fêtes de la Pentecôte et de la Trinité, l'élément dramatique surabonde en la solennité du Très-Saînt-Sacrement.
Cette mystérieuse hostie de Tauguste sacrement dont l'Eglise, en ce jour, célèbre le triomphe, c'est Dieu lui-même ! Et le peuple qui, dans son langage concis et énergique, sait si bien dénommer les choses par leur vrai nom , n'appelait pas autrement celte solennité : pour lui c'était, c'est la FHe- Dieu,
Â ce seul mot, l'imagination enthousiaste de nos pères, illuminée parles clartés de la foi, s'embrasait d'une incomparable ardeur. L'Ancien et le Nouveau-Testament se confondaient dans leur pensée : les patriarches qui avaient tant désiré la venue de ce Dieu Sauveur, les prophètes qui, à travers les siècles, l'avaient entrevu plein de douceur et de mansuétude, tous devaient prendre part à la fêle. Et en certaines villes il y eut « le jeu du testament vieil et novèl^ ou moralité de la Feste-Dieu », qui commençait dès les cinq heures du malin « avec la profec-
tion du Corpus Domini », et se poursuivait avec la procession ^ <c tout en cheminant (1). »
Â tout le moins si, au jour de l'Ascension, nous avons vu les l'eliques des saints patrons de chaque église faire cortège au Christ remontant dans les cieux , bien mieux encore , en cette procession triomphale de la Fête-Dieu, après la bannière du patron de la paroisse ouvrant la marche, se déploieront les étendards des saints protecteurs des confréries , les bannières des congrégations, les châsses, les statues des saints dont les reliques vénérées sont l'ornement et la gloire des dififérentes
(t) Le Jeu de la Fêie-Dieu à Draguignan, par M. Mireur, archiviste du département du Var. {Revue des soc. sav., VI" série, t. III, p. 461 à 471.) — Ces représentations en plein jour, en marchant et en présence de la foule, entraînèrent de bonne heure de graves abus, et se confondirent avec les indécences des fêtes des Fous. — Voir, Diclionn, des Mystères {Encyclopédie Migne, t. XLIII, col. 859), la procession Je la Fête-Dieu d'Aix, un des usages funestes qu'avait produits au moyenâge la fête des Fous. — 11 n'y pas longtemps qu'on voyait encore à la procession générale de la Fête-Dieu de Nevers des groupes d'enfants habillés en anges et tenant des palmes à la main, d'autres en apôtres, en martyrs , et portant les divers attributs des saints ; saint Jean- Baptiste en particulier, une peau de mouton sur les épaules, avec un agneau caparaçonné de rubans roses marchant à ses côtés , n'était jamais oublié... Il est difiQcile de ne pas retrouver dans cet usage persistant un souvenir des anciennes représentations qui avaient donné à cette fête une si grande renommée de solennité dans toutes les campagnes voisines et à plusieurs lieues à la ronde. C'est l'origine du dicton populaire des cousins de la Fêle-Dieu. - Nous constatons ces faits uniquement à titre de souvenir, il est à peine besoin de le déclarer. Ajoutons que, très-sagement, en nos jours de foi si superficielle , le Cérémonial des Évêques défend expressément toutes ces représentations, de nature à détourner l'attention des fidèles, qui doit être portée uniquement sur le Très-Saint-Sacrement. La Congrégation des Rites va plus loin encore; dans le décret rendu en 1844 pour Brescia» elle interdit même les représentations allusives au mystère de l'Eucharistie ou à la Passion du Sauveur, à plus forte raison la mise en scène des martyres des saints. [Traité pratique de la construction, de Vameublement et de la décoration des églises..., par Mgr Barbier de Montault, t. !•', p. 507.)
(^lisea, et surtout Timage ^e Marie, Theureuee mèFe du Triomphateur.
Mais la Fête-Dieu est aussi la fête du Roi, du Roi des rois, du Seigneur des seigneurs. Et si le moyen-âge savait rendre honneur à Dieu , on sait les hommages qu'il prodiguait à ses rois et à ses seigneurs.
Sans sortir de notre cité nivernaise , il suffit de relire le^ chapitres de notre chroniqueur Parmenlier sur les entrées des rois et reines , des comtes et ducs , comtesses et duchesses , et autres grands seigneurs et dames (i).
Dès la première nouvelle de la joyeuse advenue, les échevins s'assemblent , les capitaines des quartiers sont convoqués , ils réunissent leurs hommes sous les armes ; les ménétriers , tamt)ours et fifres de la ville préparent leurs accords ; un na^gnifique « pesle » ou dais d'étoffe précieuse , rehaussée de broderies d'or, est préparé pour porter sur le prince, ej si c'est une princesse , par une attention pleine de délicatesse , un homme habillé en figure d'ange , ou un <c colon blanc , » courant sur un engin habilement dressé , dépose sur sa tète une couronne, c ung chappeaul, i> comme on disait alors, chappeaul de violettes , de ro^es, de marguerites ou autres fleurs, « feuille de feuilles d*or fin (2). >
Donc, quand revient le jour de la « procession du corps Jésus-Christ , qu'on fait le jour de la Feste-Dieu , i> le conseil de ville s'assemble et délibère pour <k adviser » sur le fait de ladite procession , sur ce qq'il convient régler pour c lui faire honneur ». Dès le quinzième siècle, les comptes des receveurs mentionnent <k le pesle de drap d'or, » remplacé plus tard par un autre de velours rouge , que les échevins en robe portent en ce jour sur le corps de Notre-Seigneur, <£ lequel drap est en l'hostel de ville >. Chaque année , upe robe de livrée de couleur moitié c pers de Rouen, moitié rouge, »
(1) Archives de Nevers^ t. II, chapitre xxxvii, passini.
(2) Inventaire sommaire des arch, corn, [de Nevers, série GG. 54 , 59. 69 et 70. (Comptes de 1458 et suivants.)
avec un lion hrodé ^ur le$ ms^nf^f^es , en os fin cle Chypre , e^t donnée gratis 9,11 ponç^fsrge de Tbôtel ç|e ville > pqur assister à ladite procession avep les échevins (1).
Des écussons, aux armes de la ville, sont aùsçi disposés aux trente torches portées devant le dais par les (luissiers de police |S|t les conseillers de ville et échevins (2}, En 1531» il est donné quinze sols tournois à trois ménétriers qui, durant la pro* cession , s'en allaient jouant de leurs violons devant le corps de Notre-Seigneur... D'autre part, des tapisseries sont ten» dues devant les portes et murs de Thôtel de ville , et toutes les rues par où doit passer la procession sont soigneusement nettoyées, par ordre des échevins (3). Enfin, pour signe de réjouissance , la cérémonie achevée , il y avait < festin de ville », auquel prenaient parties échevins et conseillers (4).
Si nous ouvrons maintenant les livres de la cathédrale au siècle dernier, nous y lisons qu'en ce jour la procession solen* nelle et générale à travers les rues et places de la ville s'organise après le chant de sexte qui suit la grand'messe, chantée en musique (5). Toutes les confréries, tout le clergé des paroisses urbaines et le clergé séculier sont tenus d'y assister. Les quarante chanoines doivent être en chapes , à l'exception de huit qui , revêtus de chasubles précieuses , porteront sur leurs épaules le Très-Saint-Sacrement, exposé dans l'ostensoir, sur un brancard richement décoré, comme sur un trône royal.
(1) Idem., série CG. 76, 77, 81, 88. {Comptes de 1493 et suivants.)
(2) Idem, y série GG. 323, 324. (Comptes de 1745-47.)
(3) Voir les comptes de la ville dans VInventaire, passim. En 1779 , M. Gascoing de Demeurs, renouvelant aux échevins le bail de sa maison, servant alors d'hôtel de ville, y met cette condition, qu'ils s'obligeront à faire u tendre »> pour la Fête-Dieu et balayer la rue. (DD. 8.)
(4) Voir la table de V Inventaire, au. mot: Processions. GG. 236 et suiv.
(5) Diurnale eccl. Nivern. 1789. Solemnitas SS, Bucharisti». Post sextam processio solemn. et gêner, cum cappis pretios. per vicos et plateas urbis cui interesse tenentur confratern. et clerus tum secul. tum regul. in hac process. defertur SS. Sacramentum in ostens. super tensam solide fixe quam humeris sustinent oclo canon, altern. bini et bini casulis pretiosis induti ; baldacbini vitt€|.s t^nent urbis asdiles.
Au-dessus est soutenu le magnifique dais de la ville , sur lequel j au milieu de broderies d'or, on lit ces mots si bien choisis , qui sont un acte de foi et une prière : Corpus Christi , salva nos : Corps du Christ , sauvez-nous (1), et les échevins tiennent les cordons du dais...
Après tous ces détails , il ne nous reste plus qu'à recueillir un écho de la tradition, nous racontant que sur l'ostensoir sacré , à différentes stations , des mains pieuses faisaient descendre , comme autrefois sur la tète de nos princesses , un de ces gracieux chappeaulx ou chappels de fleurs qui ont laissé leur nom aux humbles reposoirs que dans nos campagnes les habitants dénomment encore aujourd'hui des chapelles.
C'est à la première de ces stations — et il y en avpit jusqu'à neuf, quelquefois plus encore (2), — établie d'après un antique usage , à l'angle de l'ancienne rue de la Parcheminerie , tout près de la maison habitée alors par maître Adam Billault, qu'en 1643 mourut subitement l'abbé Paulet , doyen du chapitre , au moment où il déposait la couronne de fleurs sur le Saint- Sacrement :
Comme un nourriçon de Bellone ,
Qui, parmy l'orage et l'effroy,
Meurt en maintenant la couronne
Dessus la tète de son roy (3)...
(1) pAnMENTiEu, Archives de Nevers , t. \\ p. 293. — Voir au&si, p. 298, la note de tous les frais de la ville en ce jour.
(2) Un col lectaire manuscrit du dernier siècle, ou recueil d'oraisons qui se disent aux processions et stations de la cathédrale , note neuf oraisons et versets différents pour les neuf stations de la solennité de la sainte Eucharistie, et une dixième oraison avec ses verset et répons pour le retour de la procession. Un autre graduel manuscrit du diocèse, encore plus récent, va jusqu'à douze stations avec rc'pons. versets et oraisons propres.
(3) Poésies de maître Adam BillauU. Nevers, 1842, 1 vol grand in-8^ p. 236. Épitaphe de M. Paulet :
COMME LE CIEL SE LE DONNA
SCACHE QC'eN couronnant SON MAÎSTHE,
SON maistre aussi le couronna.
Ajoutons encore ici : 1* que la cou lu me qui s'était introduite, en souvenir sans doute de cet usage , de placer des couronnes royales ou de flburs sur la croix qui surmonte Tostensoir n'esl pas autorisée par Rome (1) ; — 2*" que Tostensoir ne doit pas avoir des proportions si considérables (comme celui du grand séminaire de Nevers, par exemple) qu'on ne puisse le porter en procession sans une tablette ajoutée au dais , et avec lequel il est impossible de bénir sans le démontrer en deux pièces ; encore moins faudrait-il recourir au stratagème imaginé au siècle dernier, nonseulemenl à Nevers , mais en d'autres églises f ainsi à Rouen , où le Saint-^Sacrement était porté sur un brancard par deux cbanoines revêtus de chasubles blanches (2). L'ostensoir doit être portatif et porté par le célébrant (3). — 3° La couleur du dais de la Fête-Dieu est le blanc, praeparelur baldachinum album perpulchrunij super SS. Sacramentum deferendum , dit le Cérémonial des Évêques, Le dais rouge est admis pour la vraie croix et les instruments de la Passion (4).
L'ANNONCIATION DE LA SAINTE VIERGE ET LA CHANDELEUR. OU PURIFICATION DE NOTRE-DAME.
Les mystères de la conception de Notre-Dame , de son mariage, de son annonciation, de son divin accouchement, de sa purification et fmalement de sa glorieuse assomption , furent plus ou moins, pendant les quinzième et seizième siècles surtout, l'objet de représentations dramatiques. On l'a pu remarquer dans notre précédente étude sur les mystères et moralités du moyen-âge (5).
(1) Traité pratique.,., par Mgr Barbier de Montault, p. 332.
(2) Voyages liturgiques de France, p. 348.
(3) Traité pratique..., par Mgr Barbier de Montault.
(4) Idem, p. 394-6.
(5) Bulletin de la Société nivernaise, t. VIII, p. 153 et suivantes.
Leà ritëé ftgtités dknè les églises fureht bèa^icoùp plus rares, et on le comprend aisément : le moyen -â^e, malgré sa naïveté et ses hardiesses, ne poavait admettre qu'à titre de rare eiception des rftlès joués par des femmes âii milieu des saints offices. Cependant, cette époque si féconde, si osée pour Iles représentations des saintes histoires, avait su faire péiiétrer jusque dans lé sanctuaire et dans la messe même quelques-uns de ces mystères. L'Annonciation fut surtout choisie, et M. Déschamps de Pas a reproduit dans les Annales archéologiques (i), d'après un manuscrit du seizième siècle de la bibliothèque de Lille, les curieux détails d'un Véritable drame de a l'Annonciation » représenté dans la cathédrale de Tournai, et pour lequel un chanoitie de ëette église avait institué une fondation. On y voit que, pour bien figurer la scène évangéliquë, deux grandes stalles (stallagia) ou petits oratoires étaient établis entre le chœur et le sanctuaire; deux jeunes gens s'y plaçaient, l'un à droite, habillé en vierge, pour réprésenter Marie, l'autre à gauche, habillé en ange, pour représenter Gabriel. Immédiatement avant le Confiteor les rideaux enveloppant la stalle de Marie s'ouvraient et la Vierge apparaissait à genoux en prières ; pendant le chant du Gloria in excelsis, les rideaux de la stalle de l'ange étaient aussi tirés et il apparaissait debout, son sceptre d'argent à la main. Tous les deux demeuraient ainsi jusqu'à l'évangile qu'ils chantaient alternativement. L'ange, en disant ces paroles : Ave gratia plena.,,, faisait à la Vierge trois saluts successifs de plus en plus profonds, puis Marie chantait : Quomodo fiet istud... et alors Gabriel reprenait : Spiritus sanctus superveniet in te, et en même temps l'on faisait descendre des galeries , sur la stalle de Marie, une colombe environnée de lumière qui y demeurait jusqu'au dernier Agnus Dei. M. Cb. Magnin» de l'Institut, avait déjà mentionné, en 1835 (2), un mystère de 4'annonciation de Marie, représenté bien antérieurement à Givita-Vecchia, vers 1304. Depuis, M. de Coussemaker, en
(2) Tome XVlï, p. 165 et suivantes.
(i; Journal général de rinsiruction publique, 12 novembre 1835.
1864, a publié dbhé ëes'Dmm» lUur§iquesi^ d'après tin processionnal du quatorzième siècle^ appàf tenant à la cathédrale de Gividale, le texte de ce mystère qui se jouait sur la place publi* que, durant la procession* Pendant la marche, on chantait le répons : Gaude Maria virgo; arrivé au Forum , on exécutait ce Térset avec lé Gloria Pairi , puis le diacre entonnait l'évangile et là représentation commençait. La cérémonie terminée, on retournait à Téglise, où se célébrait de suite la messe solennelle, ainsi que l'indique le Kyrie qui vient , dans le manuscrit , immédiateinent après.
Nous n'avons pas rencontré à Nevers une fondation aussi intéressante^ aussi complète que celle du chanoine de Tournai, et le processionnal de Mgi* d'Albret, évéque dé NeVers, en Tannée 1535, se contente de noter à la procession le beau répons : Gaude Maria virgo (1), qui se chantait de même au jour de la Purification. Cependant, nous croyons pouvoir signa--
(1) Gaude Maria virgo, cunctas hëreses sola intéremisti que Gabriélis archanfi^eli dictis credidisli ; dum virgo Deum et homiaem genuisti et post partum virgo inviolata permansisti. Gabrielem archangeluin scimus divinitus te esse afTatuin , uterum tuum de Spiritu Sancto credîmus impregnatum. Eriibescàt judeus infelix qui dicit Ghristum ex Joseph semine esse natum Gloria patri.
Un vieil auteur, contemporain de saint François dd Sales, raconte, à propos de ce magnifique répons, qu'au septième siècle, lorsque le pape Boniface purifia le Panthéon pour le consacrer à Thonneur de la trèssainte Vierge, mère de Dieu, et de tous les saints, les Juifs, alors trèsnombreux dans Borne, firent grand bruit, criant que c*était une indighité d'honorer ainsi une femme qui — pour tout miracle digne de son i^pothéose — avait engend ré un fils de son nlariage avec le charpentier Joseph . Ce qu'entendant un aveugle-né, bien connu du peuple, il publia bien haut que dans trois jours un miracle fait sur sa personne confondrait l'impiété des Juifs. Donc, le troisième jour, qui était celui de la Purification de f^otre-Dame, il se rend au temple à l'heure dé matines , et comme on eut terminé la neuvième leçon , il se prit à chanter avec enthousiasme : Réjouissez-vous , vierge Marie : — Gaude Maria virgo — que les juifs malheureux soient confondus..., et à l'instant il recouvra la vue. Et pour mémorial perpétuel de ce miracle, l'Ëglisé inséra ces paroles dans son office pour le jour de la Purification. {La Nouvelle Imitation de iàitit Joseph , par Ch; Barthéleniy , chap. lu.)
1er presqu'à la même date (4 novembre 1539} celle de vénérable personne messire Hugues de Champanges , prêtre , demeurant en la paroisse de Saint-Ârigle de cette ville. En présence des procureurs fabriciens assemblés, il déclare , comme bon et vrai catholique, vouloir fonder de ses biens en ladite église un service < à la louange de Dieu et de labenoiste glorieuse vierge Marie », pour le salut de son âme et de celles de ses parents. La veille de la fête de TAnnoncialion Notre- Dame, vingt-quatrième mars, sera célébrée une grand'messe de Requiem à diacre et sous-diacre, à laquelle assisteront c dévotement en surpeliz i douze prêtres habitués de cette église... et le soir dudit jour c veille de ladite Annonciation Notre-Dame », environ huit heures du soir, sera chanté tout du long le répons Gaude Mana virgo^ ce avec chappes », et se dira le verset Gabrielem archangelum avec Gloria Patri par deux enfants posément , puis le petit verset Benedicla tu in mulieribus, auquel répondront les prêlres : Et benedictus fructus venlris lui. Ensuite le curé dira la collecte de Notre-Dame : Gratiam tuamy et ceux qui auront auparavant chanté le verset : Gabrielem archangelum commenceront en chantant la Salutation angélique Ave Maria ^ à quoi les prêtres répondront aussi en chantant : Gratia plena , Dominus tecum , benedicla tu in mulieribus^ après laquelle Salutation les prêtres tenant chapes commenceront le psaume Miserere, puis le Libéra et les oraisons des défunts. A ce salut assisteront, comme le matin, douze prêtres en surplis, tenant chacun à la main une chandelle de cire, et leur sera distribuée une somme de dix livres tournois. Les deux enfants qui auront chanté le verset Gabrielem devront aussi recevoir chacun six deniers tournois (1).
Ajoutons que Ton retrouve quelque souvenir des rites figurés de l'Annonciation dans la liturgie nivernaise du dernier siècle. A Tofûce de matines, la septième leçon, qui est de l'évangile Missus est angélus Gabriel , était solennellement chantée à Vaigle^ pour cela recouvert d'un tapis blanc, par un
(1) Archives communales, série 6G., fonds Saint-Arigle.
diacre revêtu d'une dalmatique blanche, assisté du sousdiacre et des acolytes portant la croix , les flambeaux et les torches^ comme pour la généalogie des jours de Noël et de TEpiphanie (1).
Il serait superflu de rappeler ici la belle et mystérieuse procession qui se fait en la fête de la Purification de la sainte Vierge , à Thonneur de la présentation de Notre-Seigneur, vraie lumière qui doit éclairer les Gentils: lumen ad révélationem Gentium^ puisque cette cérémonie est toujours pratiquée dans toute l'Eglise. Mais nous aimons à faire connaître une pieuse coutume de nos anciens échevins de Nevers, dont le souvenir est inscrit dans les archives municipales. Chaque année, depuis le seizième siècle, le receveur des comptes note la dépense de « neuf cierges de cire blanche », portés par les quatre échevins et les cinq autres ofOciers de la ville à la procession que c de tout temps et ancienneté » on a accoutumé faire le jour de la Purification de Notre-Dame ou de la Chandeleur (2). Peut-être aussi pourrions-nous remarquer, avec
(1) Cérémonial . manuscrit. — Hodie Vil* leclio canlalur a diacono in soleninibus celebranii, albis vestibus induto y simul cum subdiacono, deferlur crux c^im ceremoniis ordinariis et duo bus facibus ad aquilam quœ tapete et mappa alba ad id iegitur. — L'Ordo de 1789 dit de môme : Canlalur a diacono dalmai. induto cum cruce, cereis et facibus, etc., et il ajoute qu'en ce jour il y avait procession dans l'église, après complies, au chant des litanies de la sainte Vierge.
(2) Inventaire des archives communales, série CG. 111, 115, 118, 120, 240, 247. — La Ghandeleuse, Gandelosaj disent plusieurs chartes nivernaises du treizième siècle. — Notons encore pour simple mémoire — à défaut de documents bien certains, — qu'une confrérie des Plats, fralernitas ferculorum, était établie à Nevers dès le treizième siècle ; ses membres avaient coutume, aux environs de la Chandeleur, de porter processionnellement des plats à l'hôtel-Dieu, en mémoire du mariage et de la purification de la sainte Vierge. Au moyen -âge, lorsqu'une femme se mariait ou relevait de couches, elle devait au curé des plats, fercula^ dit M. Morellet {Album du Nivernais ^ t. I", p. 70), citant le Glossaire de Ducange. De là Torigine de la confrérie nivernaise. M. l'abbé Millet (Bulletin de la Société nivernaise, !'• série, t. I", p. 402-406), y voit, au contraire, un souvenir de la fête de saint
Ok^
M. Edélestand du Méril (1), que dans beaucoup d'églises, ainsi dans la cathédrale de Nevers, des jeunes fiUes habillées de bianc viennent encore se faire bénir au jour de la Présentation de la sainte Vierge , comme pour célébrer d'une manière toute dramatique le souvenir de cette fôte.
LES FLEURS DANS L'ÉGLTSE
Après les grands drames de l'année liturgique et les mystères de Notre-Dame, voici une curieuse fondation de Tannée 1695 qui nous fait connaître quelques rites figurés en l'honneur des saints Anges : Vénérable et discrète personne , maître Guy Cotignon, prêtre et chanoine de Nevers, mu de dévotion et pour le zèle et affection qu'il a en l'amour de Dieu et de la vierge Marie, et pour la dévotion particulière quHl a en son bon ange gardien^ se rend par-devant le chapitre et déclare à MM. les vénérables Doyen et Chanoines son intention « soubz leur bon plaisir », de fonder en l'église Saint-Cyr la solennité de l'Ange gardien^ pour être célébrée au chœur de ladite église chacun an, le dimanche d'après la fête de saint Michel, premier dimanche d'octobre, de la même manière quç la solennité de saint Michel^ fondée par feu vénérable personne maître Michel Cotignon, vivant chanoine de cette église et son cousin germain... sauf que les enfants de chœur n^ auront point de chappeaulx de fleurs sur leurs testes, et au lieu de cç sera dite une messe basse par un de Messieurs, etc. (2).
Pierre-des-Plals, qui se célébrait, ea effet, dans les environs de la Chandeleur (le 22 février), et qu'on nommait ainsi parce qu'en ce jour les païens faisaient des festins aux tombeaux de leurs parants...
(1) Origines latines du théâtre moderne^ p. 53, note t.
(2) Archives de l'hospice de Nevers, série B., fondations. ,
Nous nous arrêtons à cette particularité, regrettant de n'avoir pu retrouver le titre original de la fondation de la fête de saint Michel. Voici du moins ce que nous en apprend le diurnal du chapitre de 1789 :
^ Le 28 septembre, veille de saint Michel, avant vèprea, le doyen ou spé des enfants de chœur doit dessiner sur le dallage, au milieu du chœur, avec différentes fleurs, le saint nom de Jésus; il reçoit pour cela, du préfet de la fabrique, la sommte de douze sols, d'après une ancienne fondation. »
Il s'agit sans doute de la fondation du chanoine Gotignon. Ânte vêsp^ spex puerorum delimat, in medio chori si^er pavimentum SS. nomen J.-Ch. cum variis floribus etredpit 12 sol. a D. prœfecto fabricâ^ ex antiqua fundatione.
Sur le même diurnal, au 2 octobre, veille de la fête des saints Anges gardiens, dans la liturgie nivernaise de celle époque, on Ut encore : < Avant vêpres, le spé des enfants dessine au milieu du chœur, sur le dallage, un cœur de fleurs, co7' florçum, et d'après une ancienne fondation il reçoit aussi dou^se sols. ]»
Cette charmante coutume n'avait rien d'ailleurs de contraire, aux pratiques de l'Eglise. Â Home, aujourd'hui encore, on orne les tombeau:^; des saints d'un tapis de fleurs au jour d^ leur fête.
Ce tapis, que l'on nomme infiorata^ se compose avec des, tleurs entières ou des pétales de fleurs que l'on groupe par nuances, de manière à faire les dessins les plus gra^cieux ^^ les plus variés. Il décore, le jeudi-saint, le sol du reposoir ou, à la Fête-Dieu, le sanctuaire et la grande nef.
En signe de joie et pour engager les fldèles à entrer à l'église les jours de fête, on répand aussi , devant la porte principale, du buis, du laurier ou des fleurs efleuillées, mêlée§ à la verdure (!}•
(1) Traité pratique de la comlruclion.., des églises^ par Mgr Barbier de Montault, t. l", livre V*. — Les Fleurs,
Nos anciennes églises, beaucoup plus romaines qu'on ne le croit, avaient toutes ces pieuses pratiques. Un dernier souvenir eu est demeuré dans le populaire : Au jour de la Fête-Dieu, la jonchée montre le chemin que suivra la procession, et les abords du reposoir sont parsemés de roses effeuillées; des guirlandes de verdure, entremêlées de fleurs, sont attachées aux blanches tentures qui décorent les maisons sur tout le parcours du cortège...; et si nous ouvrons les comptes de fabrique de nos vieilles paroisses, Saint-Pierre de Nevers, par exemple, on voit que le « marriglier d, en 1594; fournissait de <r ramée et ballais » Téglise les jours de la Fête-Dieu et de saint Pierre, patron de la paroisse; de même, aux jours de l'Ascension et de la Pentecôte, il devait se procurer de la « rame et ballée, ou du jonc » pour garnir l'église (1).
Déjà nous avons eu l'occasion de rappeler l'usage des chapeaux de fleurs mis sur le corps de Notre-Seigneur au jour de la Fête-Dieu. Les mêmes comptes de l'église Saint- Pierre mentionnent encore les chapeaux dorés et garnis de fïeurs mis chaque année , aux différentes fêtes de Notre-Dame, et aux solennités des confréries instituées dans la paroisse, sur le chef du saint ou de la sainte.
Enfin , à la cathédrale , au jour de la fête de saint Cyr et de sainte Julitte, patrons de tout le diocèse , le chef de saint Cyr était couronné de fleurs (2) et porté par deux chanoines en chapes , à la procession solennelle qui se faisait autour du cloître avant la grand'messe, et à laquelle assistaient les ofGciers de justice du chapitre revêtus de leurs toges.
(1) Archives communales de Nevers, série GG.46. Livre de la recette et dépense de la fabrique de Saint-Pierre, 1594-1640.
(2) Post tertiam processio solemn. cum cappis circa claustrum in qua defertur a duobus canonicis caput S. Cyrici floribus coronatum... (Diurnale eccL Niv. 1789.)
DE JOIE ; LES BRANDONS
Guillaume Durand, dans son Rational des divins offices (1), observe qu'en certains pays , la veille de la fête de saint Jean- Baptiste, pour se conformer à une antique observance , il est d'usage d'allumer de grands feux.
Entre autres raisons qu'en donne le savant évêque , ces feux doivent signifier que saint Jean fut la lumière , la lampe allumée , le prédécesseur et le précurseur de la véritable lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde. C'est pourquoi il est dit de saint Jean qu'il est la lumière ardente qui brille devant le Seigneur, qui a préparé la voie dans le désert.
On aime à retrouver dans les anciens titres des archives municipales de Nevers les mémoires du feu de saint Jean solennellement allumé, devant l'église Saint-Cyr, aux frais de la ville , par ordre des échevins. Ainsi , en 1589 , maître Corneille , peintre , reçoit 30 sols pour avoir peint un quart de bois et écrit des lettres à l'entour, pour faire le feu de saint Jean devant l'église Saint-Cyr; — Claude Chenu, ciergier, reçoit aussi 10 sols pour une petite torche de cire blanche , pesant un quarteron , destinée à allumer ledit feu ; — pareille somme est remise au charretier qui a amené le mât pour soutenir le feu, etc (2).
Cette coutume, qui a depuis longtemps cessé dans les villes, s'est maintenue dans les campagnes ; dans le Morvand surtout, la veille de Saint-Jean , tous les jeunes gens se réunissent et le soir allument sur les montagnes des véritables feux de joie que les curés bénissaient encore, au commencement de ce siècle. Chaque village a le sien , et l'amour-propre se mettant
(1) Livre VII, chap. xiv, de S. Joanne Baptisla.
(2) Pièces justificatives des comptes de Philibert Roux. (Invent, des arch. com., CC. 232.)
de la fête, c'est à qui aura le feu le plus brillant, à qui l'entretiendra plus longtemps ; et à défeut des souvenirs mystérieux qui se rattachent au saint précurseur, c'est du moins l'occasion d'une dé ces fêtes populaires, derniers rayonnements de la vieille foi de nos pères , derniers échos des paroles de l'ange à Zaeharie : Et multi in nativitate ejus gaudebuni : c Et les peuples se réjouiront à sa naissance (1). »
Plus longtemps s'était maintenu , à Nevers , le feu de saint Vincent. On sait qu'il existait en cette ville, sur remplacement qu'occupe aujourd'hui le marché Saint-Arigle, une antique paroisse dédiée primitivement au martyr saint Vincent et qui prit ensuite le nom de Saint-Arigle quand le saint évéque de ce nom y eut été inhumé. Chaque année, — et jusque dans le premier quart de ce siècle , — les jeunes gens du quartier , se réunissant par groupes, le 22 janvier, se répandaient ensuite par toute la ville et, de porte en porte, quêtaient le bois ou l'argent pour alimenter leur feu traditionnel, chantant, à cet effet, ce refrain transcrit, pour la première fois peut-être, tel que nous l'avons pu recueillir de la bouche des anciens :
Les enfants de Saint-Arille (Arigle , Agricola)
Et les enfants de Saint-Vincent
Sont vraiment de bons enfants ;
Ils s'en vont par toute la ville
Et demandent du bois ou de l'argent
Pour allumer le feu tfe saint Vincent.
Puis, en se retirant, chacun emportait, pour le conserver en sa maison , un charbon de ce feu probablement béni comme celui de saint Jean
Rapprochement curieux , et qui montre combien le peuple est partout le même , et comme ces sortes de fêtes lui étaient chères autrefois ! Dans les provinces rhénanes, au 10 novembre , veille de Saint-Martin , dit un témoin oculaire, on allume le soir de grands feux sur la montagne , dans la vallée, en un
(1) 6. Luc, cap. I, v. 14.
mot dahè toute l'étendue du terfitdre rhénan. Quelques jours à Tavance , leë enfants vont, de maison en maison, demandant un fagot ^ et daris ce but ils chantent un couplet dont voici la # traduction littérale :
Saint Martin était un brave homme, Il partagea son manteau avec un pauvre homme.
On dit, dans le populaire, que ces feux s'allument en souvenir de ce que saint Martin brûla les idoles (4).
Nous ne savons ce que le populaire nivernais pouvait dire des feux de saint Vincent; ils rappelaient sans doute le souvenir du feu cruellement allumé par les bourreaux sous le lit de fer où lo saint diacre avait enduré une partie de son martyre.
Ajoutons un trait, bien significatif, concernant ces « feux de joie » qui, jusqu*en ces derniers temps, étaient dans notre ville un des éléments indispensables de toute fête vraiment publique :
En 1598, Mgr Ârnauld Sorbin, prêchant le Carême à Paris , n'avait pu faire en son église cathédrale la cérémonie solennelle de la consécration des saintes-huiles. Il fallut recourir à un diocèse voisin, et une procession générale de toutes les paroisses de la ville fut organisée « pour aller au-devant des sainteshuiles (2). » De leur côté , les échevins firent allumer, le soir, un « feu de joie » devant la grande porte de Saint-Cyr, € à cause de la venue des sainctes-huiles (3). »
Nous ne pouvons enfin oublier ici les feux des Brandons que Ton allumait sur les places publiques au commencement de la
(1) Histoire de S. Marlin, par l'abbé Achille Dupuy, p. 496.
(2) Comptes de la fabrique de l'église Saint-Pierre de Nevers. CArchivcs communales.) — Dans le rituel de Soissons du douzième siècle, on trouve indiqué YOrdo. ad requirendum sacrosanctum chrismu , cum ab aligna vicinarum civilatum afferlur^ propier noslri pontificis abseniiam.
(3) Pièces justificatives des comptes de Pierre Gouneaul. (Arch. corn. , GG. 244.)
grande pénitence du Carême. Quelle en était l'origine? Il serait difficile de le préciser. Le root Brandon vient de rallemand Brandy qui signifie torche, flambeau. Or, disent les auteurs liturgistes^ le premier dimanche de Carême , les jeunes gens , principalement ceux qui s'étaient abandonnés à une joie trop dissipante pendant le carnaval, venaient se présenter à l'église, le brandon à la main. Ils demandaient la pénitence qui leur était imposée pour tout le Carême jusqu'au jour de la grande absolution du jeudi-saint (1).
Peut-être aussi, au commencement de la sainte quarantaine, s'empressait-on de faire disparaître les costumes , les déguisements et tout ce qui pouvait rappeler les folies païennes dont notre carnaval actuel est un dernier vestige. Il est à croire qu'on en faisait un grand feu autour duquel avait lieu une dernière danse. Dans certaines localités on brûle encore , aujourd'hui , le jour des Cendres , un mannequin personnifiant le carnaval (2).
Quoi qu'il en soit, les usages populaires ont 'conservé jusqu'à nous ce nom de Brandons , et le premier dimanche de Carême se nomme toujours le dimanche des Brandons (3). Naguère encore , avant la réglementation des foires de Nevers, l'assemblée qui se tenait le samedi , veille du premier dimanche de Carême , s'appelait la foire des Brandons. Comme la foire de Y Absolution , dont nous avons eu déjà l'occasion de parler au jeudi -saint , cette assemblée avait une origine exclusivement religieuse : Les gens de la campagne accouraient à la ville , les uns pour assister aux feux des Brandons , d'autres
(1) Dissertation de M. Tabbé Millet sur le dimanche des Brandons. {Bulletin de la Société nivernaise, 1" série, t. I", p. 405.)
(2) La foire des Brandons. {Semaine religietise du diocèse de Nevers ^ t. II, p. 767.)
(3) Quantité d'anciennes chartes sont datées: die Brandonum^ die... post Hrandones , die... post Dominicam Brandonum, (Archives de la préfecture.) Le nom dedimanchedes Feux est beaucoup plus rare; cependant une charte de l'officialité de Nevers du mois de février 1245 emploie l'expression de Dotninica Ignivm.
pour y apporter l^s aliments du Carême , qui trouvaient en ce jour une foule d'acheteurs.
MISCELLANEA
Sous ce titre général nous réunissons un certain nombre de notes sur des rites figurés, ou certaines cérémonies singulières qui j d'une façon plus ou moins directe , se rattachent à la liturgie dramatique. Le paradis du jeudi-saint , le tumulte symbolique de l'office des ténèbres , le jeu de la paume du jour de Pâques , les processions de la semaine pascale et de la semaine de la Pentecôte , la bénédiction de la Loire, le dragon des Rogations et plusieurs autres particularités des offices du quinzième siècle méritaient , sans nul doute , ce modeste souvenir.
lo LE CARÊME.
Dans le rite romain, avant les premières vêpres du dimanche de la Passion , on couvre en étoffes de couleur violette la croix et les saintes images, sans qu'il y ait rien de représenté sur les voiles et les rideaux. Ce deuil , expression de la douleur où l'Eglise est plongée , est aussi pour les fidèles la traduction mystérieuse de la parole de l'Évangile du dimanche de la Passion, où il est dit que Notre-Seigneur cessa de se montrer en public, pour né pas tomber avant l'heure marquée par son père, sous l'empire de ses ennemis : Jésus autern abscondit se et exivit de ieiwplo : « Jésus se cacha et sortit du temple. ^
A Nevers , comme en beaucoup d'autres diocèses de France, on commençait à couvrir les images et les croix la veille du premier dimanche de Carême ; il n'y avait d'exception que pour les croix de procession et celles qui sont placées sur l'autel. Voici la note insérée dans les anciens Ordos du diocèse:
AntB vésperas te^immr crwcês et imûgines , m éti^eptis qU3^ in processionibus deferuntui\ aut in allari côllocantiir (1).
Les comptes de la paroisse Saint-Pierre de Nevers , — les plus anciens que possèdent nos archives municipales — font plusieurs fois mention de cette coutume : Au mois de février 1598 , il est donné cinq sols à un homme qui , la vigile des Brandons , a aidé « h boucher les imaiges de Téglise durant la Caresme, » et pour lui acheter du pain et du vin. Dans le même temps , un grand rideau était placé devant le maître-autel. En 1601, Jean Dubreuil , cordier, reçoit deux sols et un denier pour six toises de cordeau a à tendre la cortine au-devant du grahd autel, et pour avoir aidé à bouscher les imaiges des saints (2). 2> Quelle était la couleur de ces tentures ? C'est aujourd'hui uniformément la couleur violette. Cependant un article de la dépense de 1635 marque « cinq sols au marguillier, pour avoir tendu tout de blanc le jour des Cendres. »
DIMANCHE DE LA PASSION
D'après le diurnal du chapitre de 1789, il y avait en ce jour, après oomplies , procession dans la cathédrale, au chant des litanies du saint nom de Jésus, puis station dans la nef, où les enfants de chœur chantaient trois fois crux ave. Et l'on ajoutait ensuite la prose Inviolata, le De profundis et les oraisons des défunts pour Jean Talpin et Françoise Laurent, son épouse , qui , en 1623 , avaient fait cette fondation si bien appropriée au temps de la passion de Notré*Seigneur*
SEMAINE SAINTE
Les comptes de la paroisse Saint - Pierre déjà cités nous apprennent que dans la semaine sainte l'église était net-
(1) Brève Nivernense pro anno Domini 1717. Sabbato ante Dom. 1 Quadrag. — Hem sur les autres brefs qui portent le nom d'Ordo divini offtcii celeh^andi etrecUandi, jusqu'en 1791.
(-2) Ardhivéfe communales de Nevôrs, s^rie GG. 43, 46, 47, passim.
tofée et tendue de tapi6seri«. Sn 1S95, il «hrt donné visgt sbls pour la journée et pour la naurritnre à un bonfime « qui a tendu la tapisserye et est allé la cheroher aux maisons où elle était. »
Il 8'agit^ dans cet article, de la préparation du reposoir, du c paradis , » cetnme on disait à cette époque , expression tou* chante qui s'est conservée dans le langage populaire. On dit communément , à Nevers , en allant faire ses stations le jeudisaint, que Ton va voir < les paradis s.
En 1635 , il est acheté quatre aunes de ruban pour faire le paradis du jeudi^saint, etc.
A la cathédrale le m paradis :» se faisait avant la Révolution dans la chapelle de la Sainte*Vierge , derrière le chœur , et on le décorait de fort belles tapisseries représentant le martyre de saint Gervais et de saint Protais, les premiers patrons de la cathédrale (1).
Nous avons vu dans notre enfance , alors que le reposoir se faisait dans la cry|)te, sous Tau tel Sainte-Julitte , un dernier souvenir de ce genre de décoration. Le jeudi*saint, deux belles tapisseries de haute-lice, représentant des épisodes de la Jérusalem délivrée au Tasse, étaient tendues au-dessus des deux entrées de la crypte (2).
(1) Notes communiquées par M. l'abbé Gassiat, doyen d'âge du clergé nivernais. — D'après l'ancien registre manuscrit des fondations capitulaires , ces tapisseries avaient été données par M. Bogiîe, doyen du chapitre.
(2) Voir la description de ces tapisseries dans le Bulletin de la Société nivernaise, !'• série, t. I", p. 199-200. — Ces tapisseries sont aujourd'hui conservées avec honneur dans le palais épiscopal.
Il est à remarquer qu'en ces dernières années , avant le retour à la liturgie romaine, la chapelle du « reposoir » se nommait officiellement « te sépulcre ». Les murailles étaient parées de tentures funèbres, et devant l'autel où l'on conservait lo Très^Saint- Sacrement était une grande croix noire recouverte d un voile blanc... La Sacrée Congrégation des Rites a condamné cette pratique comme abusive. Si , en effet, des honneurs particuliers sont rendus à la réserve eucharistique du jeudi-saint, c'est en mémoire de 4'institution , à pareil jour, du
La nuit du cjeudy-sainctau venredy bénist ]>,il ètàîtd* usage de faire coucher quelques c garsons » à l*église. En 1598, il est donné 5 sols aux clercs dô Saint-Père qui ont aidé à chanter les jeudi, vendredi et samedi de la semaine sainte et ont couché en l'église la nuit du jeudi-saint. En 1682, il est donné 20 sols au marguillier de la paroisse Saint-Jean, à la cathédrale pour avoir tendu et détendu les tapisseries pendant les fêtes de Pâques et gardé le c paradis » la nuit du jeudisaint (1).
Cette pratique de passer la nuit à veiller dans les églises pendant la semaine sainte, et surtout pendant les quatre derniers jours, étaitgënéralement en vigueur au douzième siècle. On le voit clairement dans l'ancien ordre romain et dans les commentaires de dom Mabillon et de dom Martène ; Tofflce connu sous le nom de Ténèbres se disait alors à minuit. 11 a été depuis avancé, et les anciens Ordos du diocèse indiquaient au mercredi-saint que Ton ne doit pas le commencer avant quatre heures du soir, ni plus tard que six heures du matin : « Officium nocturnum vulgo Tenebrœ^ non inchoetur hoc triduo ante horam 4 serolinam^ neque tardius hora 6 matutina, »
Cet office ainsi nommé, soit parce que vers la fin de Toffice
sacrement de l'Eucharislie , mais non en mémoire du tombeau de Notre-Seigneur, puisque le lendemain seulement l'Église célèbre sa mort. (Consulter le Traité pratique de ta construction ^ de l'ameublement et de la décoration des églises..., par Mgr Barbier de Montault, t. 1", p. 192-193, chap. x. Le tabernacle du jeudi-saint.)
Cependant, nous trouvons dans les gloses du rituel du diocèse de Nevers de 1689 (p. 262) cette explication du symbolisme de la nouvelle coutume qui s'était établie en France: L'hostie consacrée est déposée , y est-il dit , dans un calice couvert et non dans un soleil à découvert, « l'intention de l'Église étant de représenter l'état de Jésus-Christ dans le tombeau, et caché aux yeux des hommes pendant sa passion, et d'exprimer par là la tristesse où l'on doit estre que nos péchez rayent autrefois réduit en cet état. La chapelle pour cette raison doit estre rendue obscure, en sorte qu'il n'y ait de lumière que celle des cierges allumez, etc. »
(1) Inventaire des archives communales de Nevers, GG. 23.
toutes les lumières sont éteintes avant qu'on Tait fini entièrement, soit pour représenter le deuil profond où la mort de Jésus cruciQé jeta toutes les créatures, et rappeler le souvenir de la nuit affreuse où la terre fut ensevelie durant trois heures (1) ; tout Tensemble de ces cérémonies si extraordinaires, de ces chants si émouvants, impressionnait profondément les populations si enthousiastes des âges de foi.
Le processionnal berru y er de 1517, si intéressant à étudier pour Thistoire des mystères liturgiques dans le centre de la France, note un dialogue d'un caractère vraiment dramatique, à la fin de Toffice des Ténèbres, entre deux clercs placés derrière l'autel rétro altare, et les autres placés rétro portant ecclesiey ou au pupitre ad pulpitrum. On frémit en entendant les clercs derrière l'autel s'écrier; Agno miti basia cui lupus dédit venenosa^ c au doux agneau auquel un loup a donné un baiser empoisonné i>, et avec le chœur on répond tout ému : Domine miserere nobis; « Seigneur, ayez pitié de nous. ï •
Et non-seulement dans les églises urbaines, mais dans les humbles paroisses de campagne la foule se pressait pour assister aux ténèbres, comme on le fait encore dans plusieurs contrées du Morvand.On sait qu'à la fin de cet office, le prêtre qui préside fait un petit bruit, frappant de la main sur son livre ou sur sa stalle, fit fragor et strepitus aliquantulùm (2), puis, toutes les autres lumières étant éteintes, le dernier cierge allumé caché derrière Tautel âgure de Jésus-^Christ ressuscité, réapparaît ; tous alors se lèvent et se retirent en silence. Ce bruit inaccoutumé fait par le célébrant et ensuite par tous les autres prêtres assistants, pour représenter le tumulte et la confusion des Juifs à l'arrestation de Notre-Seigneur dans le jardin des Oliviers, ou le tremblement de terre qui se fit sentir
(1) Tome XIII de la Vie des Saints de Godescard. — Instructions sur les fêtes de t'Église catholique par M. Nagot, ancien directeur du séminaire de Salnt>Sulpice.
(2) Rubrique du bréviaire romain, à la lin de matines du jeudisaint.
à l'heure de sa mort, oe bruit gagnait de proche en proche et, ffanohissant l^enceinte du chœur, se répandait jusque dans la nef. En quelques églises on dépassait même toute mesure, et Von peut lire, dans les cahiers de la châtellenie de Clamecy, une ordonnance de fioiice rendue en 1744, sur la réquisition du procureur fiscal, qui intime la défense de feire du bruit à la fin des offices de l'Eglise, ainsi que l'usage s'en était récemment établi à Clamecy, en frappant avec force sur les bancs avec des marteaux, pour marquer la fin de l'office des Ténèbres pendant la semaine sainte, usage qui dégénérait en désordre et allait, dit l'ordonnance, jusqu^au scandale (1).
RÉJOUISSANCES DU JOUR DE PAQUES
L^jpi^ qu'inspirait a^ux premiers chré^ens la plus grande de leurs solennités, qui est la fête dç Pâques, et las invitations réitérées quQ l'Eglise leur lait, dans ses divins office;^, de s'abandonner çn ce saint jour à cette joie pure et innocente qui, s^lon Tapdke, est un dçs fruits du Saint-Esprit (2), engageaient les piu$ grands héros du christianisme, les saints las plus mortifiés, les pénitents les pi ua austères, à marquer o«tte auguste solennité de quelque réjouissance sainte. L'histoire de l'Eglise en fournit un grand nombre d'exemples (3). C'est. de là sans ^oute qu'il faut tirer l'origine des réjouissances toutes pieuses et modestes que nos ancêtres disaient le jour de la Résurrection, et qui se bornai^ent d'abord à des repas communs, à des concerts où Ton chantait en contre-point les séquences delà fête, suivis plus tard de divextiss^m^nts, tais que les danses ou rondes et les. jeux de paume ou diQ.lÀ pelote.
(1) Ephémérides Clamecy coises, par A. Sonnié-Moret.
(2) Fructus autem spiritus est charitas, gaudiurn, pax, etc. (Ad Galat., V, 22.)
(3; Rational ou Manuel des divins offices de U. Durand. Traduction de M. Gh. Barthélémy, t. IV. Notes sur denx anciennes danses ecclésiastiques dites Pilota et Bergeretta, p. 447 à 459, passim.
k Nevers, ce jau était fprt usité au treizième siècle, et au jour de la Résurrection de Notre* Seigneur, aptes dîner, tout le clergé aimait à s'y livrer. Mais, qu'on se rassure, ce n'était point dans l'église que Messieurs lançaient la pelote, c*était dans une salle de révôchô, in curià epùeopi , où Tévèque l«ur faisait servir des rafraichissements (1).
Le Livre noir ou recueil des statuts du chapitre de Saint-Gyr, au quatorzième siècle, rapporte aussi que d'après une ancienne coutume, les nouveaux chanoines stagiaires devaient fournir des pelotes à tous ceux du chœur, le lendemain de Pâques et les jours suivants, selon le nombre de stagiaires, et aussi du bon vin et des gâteaux appelés ec échenots >, echenetellos (2). Mais il ajoute que maintenant ces pelotes étaient renvoyées au lendemain de la Pentecôte et aux jours suivants (3).
Un ordinTiire de Téglise de Nevers, au quinzième siècle, cité par Tabbé Lebeuf, ne parle plus de la pelote, mais il rappelle que s'il se trouve des chanoines stagiaires, la procession du lundi de Pâques , revenant des fonts baptismaux au chant du Die nobis Maria (4), se rendra au chapitre, in capitulo,
(1) U^vfi opispopus d^bet d^e ad potandum Qinni))U9 Uli,s qui ^unt de çhoro, qui veniunt in curia episcopi ferire poletas in diQ liçsnrrectionis Domini post prandium. (Registre-terrier de l'évêché de Nevers rédigé en 1^87 et publié par M. René de Lespinasse. Bulletin de la Société niTernalse, t IV, p. 174.) —A Vienne, en Dauphiné, le jeu de la pelote se faisait de même dans une salile de rarchevèché, et l'archevêque devait aussi donner à son clergé une collation.
(2) Sorte de friandise, comme des oublies ou des gaufres, q\ii avaient 1^ forme de ces gouttières qu'on appellq communémei^t des échenots ou échenez.
(3) De pilotis. — Statutum ^st et de antiqua consuetudine usitatum^ quod canonici novi stagiarii dçbent vinum bonum Qsculentum, echenetellos et pilotas in capitulo Qmnibus. de choro, in crastinum Pas^h$^ §t tune ibi vadit processio et sic fit diebus s^quentib^s, si Siint, pjijr^a stagiarii successive. Hodievero suntdictsepilotœcontinuataeet remisse i^ çr^stino Pentecostea et diebus s^qu^ntibus^
(4) Vqjr plus b^ul;, n" 9, la fin dç l'article, consacré au joui? de Pâques.
pour y boire du bon vin et y manger les gâteaux que lesdits stagiaires sont tenus de faire servir (1).
Pour compléter ces notes relatives aux réjouissances du temps pascal , il convient de citer un des statuts du règlement donné au chapitre de Nevers , en 1246 , par le légat Eudes de Tusculum. C'est comme la contre-partie des divertissements dont nous avons parlé, c Nous défendons, » est-il dit, € sous la même peine { il s'agit d'excommunication ) , que désormais on exécute les prises des chanoines , des clercs ou de leurs servi* teurs même, comme quelques-uns de vous le font, par une habitude détestable, entre Pâques et la Pentecôte (2).. » Les Bénédictins , derniers éditeurs du Glossaire de Ducange , au mot PrisiOy rapportent cet article et pensent qu'il 8*agit là d'une capture que Ton faisait des ecclésiastiques qui paraissaient en public, et que ceux qui arrêtaient ainsi les chanoines ou clercs essayaient en cela d'imiter les Juifs qui couraient sur les apôtres après la passion de Jésus-Christ, s'ils les rencontraient; mais comme les apôtres évitaient par la fuite le malheur d'être pris, les ecclésiastiques de Nevers se rachetaient, par le moyen d'une certaine somme , de la vexation injuste, tu Ce n'est toutefois qu'une conjecture , » ( hœc divinando) , comme le disent les Bénédictins , et nous renvoyons à l'abbé Lebeuf et à une intéressante note de M. Charles Barthélémy (3) pour les détails de ces pratiques extravagantes.
La mysticité , paraît-il , n'avait rien à voir dans l'origine de cet usage. Il pouvait venir de la frayeur continuelle où était le
(1) Feria secunda Paschae ad vesperas, prout in die Paschae. In reditu processionis , ad fontes cantatur prosa: Die nobis Maria et si sint canonici stagiarli debent vinum bonum et chenetelios in capitule , omnibus de choro et tune vadit ibi processio.
(2) Inhibemus etiam, sub eadem pœna, ne prisiones canonicorum clericorum seu servientium ipsorum, quas inter Pascha et Pentecosten aliqui vestrum usu detestabili quandoque faciunt , de csetero faciatis* {Thésaurus novus anecdoctorum de D. Martène, t. IV, col. 1069-70.)
(3) Se reporter au tome IV delà traduction du. Rational de Durand, de Monde , par Gti. Barthélémy , p. 463*466. Note sur une coutume usitée jadis pendant la semaine de Pâques.
peuple que les vignes et les arbres ne fussent endommagés par les gelées si fréquentes et si périlleuses qui peuvent arriver aux mois d^avril et de mai dans les matinées d'après Pâques. Pour ce motif, les laïques obligeaient les prêtres de se lever, malgré les fatigues du Carême , et de faire des prières ou des processions matinales. Au dix-huitième siècle , les paroisses où la dévotion était plus grande , en Bourgogne , ne les avaient pas encore discontinuées , et elles les faisaient régulièrement depuis Pâques jusqu'aux Rogations...
C'est peut-être en souvenir de cette ancienne coutume que les registres de la fabrique Saint-Pierre de Nevers, où nous avons rencontré déjà de si curieuses indications, notent encore à la fin du seizième siècle, en 1598^ les processions générales faites en la semaine de Pâques, à quatre heures du matin (1).
Le curé de Saint- Laurent, Jean Chaulvin, dans le même temps, note pareillement, sur ses registres paroissiaux, qu'après Pâques il est de coutume de faire les processions, les matinées, par les églises de la ville.
Au siècle dernier, le chapitre de la cathédrale continuait à faire des processions matinales , après prime, tous les jours de la semaine de Pâques, excepté le samedi. Le lundi on se rendait à Saint- Sauveur , le mardi à l'abbaje Notre-Dame, le mercredi à Saint-Laurent , le jeudi à l'hôtel-Dieu-Saint-Didier, le vendredi à Saint-Martin. Il en était de même pendant la semaine de la Pentecôte, et les stations avaient lieu dans les mêmes églises. Ajoutons une particularité des plus curieuses , qui donnait à la station des lundis de Pâques et de la Pentecôte un intérêt tout particulier pour les habitants de Nevers. En ces deux jours la procession se rendait de l'église Saint-Sauveur, dont les ruines désolées se voient en face du pont de Loire, jusqu'à la croix élevée dès 1524 sur le vieux pont, afin de procéder à la bénédiction du fleuve (2). Tout en
(1) Inventaire des archives communales de Nevers, série GG. 43.
(2) Processio ad S. Salvatorem et exinde ad crucem pontis ubi fit benedictio Ligeris. (DiurnaleeccLNiv, 1789.)*-E<undoad benedictiouem
chdmkiani,. le cboeui? chantait : « Dit haut d^ del, 6 S&ii^aiew?, abaissez sur nous votre maineidéàiwezTnonB de» grande eaux. Âllduia. » Mitie manum tuam de aUo et libéra nos db aqms, mulHsi Alléluia, Puis, en présenee de8niaimiers,qui ÏQtmsAeai alors uYie des plus importantes cojrpofatioas de la ville,. U sou* chantre répétait trois fbi6< cette supplication : <c Daignez, Sei^ gneur, conduire tous ceux qui naviguent, au port du salut » : Ut nwoigantibus y portum salutis indulgms ; à quoi le chœur répondait : Te rogamus^ exaudi nos : « Nous vous en prions^, exaucez^nous. »
Certes I la voix lugubre des grobndes ea%x et les ravagies dea inondations de la Loife, devenues si fréquentée et presq^iiM périodiques de nos jours, ne sont pas un âéau moins tesvrihle que les gelées du printemps ; et quelle que soit l'origine de la cérémonie, si touchante et si solennelle en sa sini^plicité, que nous venons de rappeler, on nous saura gré sans douté d'avoir fait connaîtrece pieux souvenir.
LES ROGATIONS
En plusieu>rs diocèses, ainsi à Vienne,, il était d'usage de porter aux processions de Saint-Marc et des Rogatiens des perches et des piques au haut desquelles étaient attachés des serpents et des loups, en mémoire de l'horrible fléau dont cette ville avait été délivrée par les processions que fît £aire saint Mamert, son illustre évèque (1). En l'église Sainte-Croix d'Or> léans on portait simplement un dragon, pour figurer sans doute,
Lîgeris, antiphona : mille...; succentor dicit ter: ul naviganlibus...; chorus respondit • Te rogamus... — Le rituel de Soissons (du douzième siècle), dans la série des antiennes et collectes qui se disent aux processions des Rogations, sur les divers lieux du parcours, indique au troisième jour, en passant sur un pont in Iransilu ponlis, la collecte du vendredi-saint pro naviganlibus , où se retrouve la môm» pensée: Oremus.,, Deum Patrem omnipokntem ul... naviganlibus porlum salulis indulgeas,..
(1) GoBSBTTi, Praxis riluum sacrorum el caremoniarum.
— MB —
dit l'auteur qui nous fournit ce otjtrieux détail, le serpent élevé par /Moïse dans le désert, figure de Jésus*» Christ élevé en croix, et qu'il eufitsait de regarder pour être préservé de la mort (1). Ënân, Durand de Mende, au treizième siècle, signale aussi cette: pratique dans son Raiional des divins offices^ et il en donne, selon sa coutume, de longues explications, où son génie pour le symbolisme se donne pleinç carrière (2).
A Nevers , d'après une tradition qui nous a été affirmée par le vénérable abbé Cassiat , déjà enfant de chœur à l'époque de la Révolution , le chapitre de la cathédrale faisait porter par un clerc ( un des coutres ) , aux processions de Saint-Marc et des •Rogations, un dragon fixé à une longue perche et dans la gueule duqael , inous disait-il , on mettait quelquefois un pain -mollet. Nous n'avons cependant trouvé aucune mention de cette coutume dans les anciens oérémoniaux ou autres livres liturgiques de Saint-^Cyr.
Il est certain d'ailleurs que ces processions se faisaient ainec une grande solennité.. D'après un antique usage, consigné^jdans le diurnal du chapitre , les échevins devaient y assister (3), cet fParraentier ob8erv:e qu'en 'ces jours , iMîessîeurs se Teadcut à 'Saint^Gyr, à huit heures,- sans robes, entendent la messaau lieu de< la station, puia reviennent avec le' chapitre, à la- cathédrale , où l'on se sépare (4).
(1) Le Brun des ^arettes, Voyages liiurgiqttes de France,
(2) ' OansiLevii guoque quidam draco cum cauda longa , erecia et inflata duobus primis diebus ante cnucem et veaMa^procedere ; ullima vero die quasi rétro aspiciens cauda vacua atque depressa relro sequitur. — Le dragon est la figure du diable qui, pendant trois époques, avant la loi/ sous la loi et auNtemps^ de la grâce, n'a^oesséde tromper les hommes. La longueur de sa queue révèle sa, puissance pendant les deux premières époques ; son enflure est la marque de l'orgueil. A la troisième époque, au troisième jour, sous la loi.de
. grâce, sa puissance est presque anéantie, le Christ Ta vaincu; il marche après la croix privé de sa longue queue....
(3) Diurnale 1789... Et urbis aediles processioni interesse debent ex usu antique.
(4) Archives de Nevers , 1. 1«% p. 298.
En parcourant les anciens comptes des receveurs municipaux» nous avons aussi rencontré de curieuses mentions relatives à ces processions. Comme, aux seizième et dix-septième siècles, le lieu de la station était éloigné ; — surtout les deux derniers jours , où Ton se rendait le mardi à Chaluzy , le mercredi à Coulanges, — après la messe, avant de reprendre la procession) il y avait une fraternelle agape dont le menu se retrouve chaque année soigneusement noté. Il consistait régulièrement en pain, vin, gâteaux et € perrauldelles , » beurre et œufs. En 1607 , il est dépensé 3 livres 10 sols pour quatorze pintes de vin clairet, à 5 sols la pinte , portées auxdites processions. En 1616, la consommation a progressé : elle s'élève à vingt pintes de vin clairet , à 4 sols la pinte , plus neuf pintes et chopines de vin blanc , à 3 sols la pinte. En 1620 , on va jusqu'à trentecinq pintes de vin. Le nombre des pains, à 12 deniers la pièce^ n'est habituellement que de sept ; les gâteaux , à 6 deniers la pièce , varient de six à sept douzaines , puis deux à trois douzaines d'oeufs , et une livre et demie de beurre et fromage (1).
Que ces repas aient facilement entraîné des abus , personne ne s'en étonnera ! C'était d'ailleurs une pratique générale , et Mgr Eustache du Lys, dans son rituel de 1622, < rendu le plus qu'il a été possible conforme au romain , ^ lorsqu'il proteste contre cet abus de porter avec soi des victuailles dans les processions, et recommande d'en instruire les fidèles, le dimanche qui précède les Rogations , ne fait que reproduire textuellement les prescriptions du rituel romain (2). *
(1) Inventaire des archives communales , série GG. Voir à la table, au mot Processions.
(2) Edendi ac bibendi abusum, secum ve esculenta et poculenta deferendi in sacris processionibus... tôlière parochi studeant, ac fidèles praesertim die dorainica, quae proxime Rogationes antecedit, quam haec dedeceat corruptela saepius admoneant. (Riliiale romanum. De processionibus. llem^ RUuale curaiorum diœcesis Nivernensù 1622.J
DÉDICACE. — LES MORTS
L'anniversaire de la dédicace de l'église de Nevers se célébrait anciennement le 26 octobre, jour de la fête de la susception du bras de saint Gyr, puis le dinnanche pénultième d'octobre , dans la liturgie de Mgr des Montées. Nous remarquons dans les offices de cette solennité , entre autres particularités signalées par les derniers livres du chapitre , que le matin après tierce les ministres , s'étant agenouillés à Vaigle , on chantait en musique, alternativement avec Torgue, Thymne Yeni Creator. Il y avait ensuite procession à l'intérieur de l'église , tous les chanoines étant en chapes , «t le curé de la paroisse Saint-Jean , dont Téglise était établie sous le couvert de la cathédrale, était tenu de marcher devant la croix, asper- ^^eant d'eau bénite les murailles et les colonnes de toute l'église, et plus spécialement, à trois reprises, les endroits sancti6és par l'onction de l'huile sainte , et pour cela désignés par les croix de consécration. Devant ces croix étaient allumés des cierges depuis les premières vêpres, durant tous les ofBces et même à complies (1).
Le jour de la Commémoralion générale des fidèles trépassés , le chapitre se rendait processionnellement à l'hôteUDieu de Saint-Didier, où le chanoine de semaine célébrait la messe solennelle des défunts. Au retour à la cathédrale, après la récitation de none et avant la grand'messe, chantée en musique, une seconde procession se faisait à l'intérieur de l'église, en récitant sur un ton grave et mesuré le psaume Miserere^ et le célébrant aspergeait les tombeaux placés dans les chapelles, autour du chœur et en divers lieux; procedendo recitatur mensura gravi ps, miserere , et celebrans aspergit hinc et
( l ) Hodie rector S. Joaiinis , in capite processionis , aspergil aqua benedicta totam ecclesiam et ter aspergit ubi cerei sunt positi. In clrcuitu ecclesise accendunlur cerei a 1 vesp. per omnia officia etiam ad complet. {Cérémonial manuscrit du dix^huitième siècle.)
inde tumulos (1). Revenue dans la nef, la procession s'arrêtait pour chanter le Libéra y sans catafalque ni lumières, et, en rentrant au chœur, on chantait encore cette antienne très*heureusetnent choisie : Sancia ergo et salubris est cogitatio pro defunctis exorare ut a peceatis solvantur : « C'est donc une sainle et salutaire pensée de prier pour les morts, aûn qu'ils soient délivrés de leurs péchés, t
Les paroissiens tenaient beaucoup à cette coutume, et dans le concordat passé en 4494 entre le curé de Saint-^Pierre de Nevers et les habitants, il est stipulé qa'au jour des Trépassés il y aura, outre matines et grand'messe solennelles , pix)ce8sion autour des deux croix placées , l'une , devant l'église , la croii; de Saint*Pierre , l'autre, derrière, en face la rue du Foin, et appelée la croix du Foin, c pour gecter de l'eau béneiste sur tes trespassés du cymitière (2) -»,
Cet usage existait d'ailleurs en d'autres églises voisines, ainsi à Troyes. Un ancien missel de ce diocèse, imprimé en 1525, indique avant la messe solennelle, pour tous les fidèles de Dieu qui sont trépassés, une procession au cimetière, avec aspersion par le célébrant , en récitant à voix basse, submissa voce^ les sept psaumes péDitentiaux , après lesquels on chante soiennellement (solemniter) le répons : Libella me Domine.
Une autre eoutume bien touchante et fort ancienne existait à Nevers. Le jour des Morts, dans toutes les paroisses de la ville, les habitants offraient des pains qui , à l'issue de la messe , étattêfii port éft prûecBNOiiQellfitneDÎ jpmt leasienfa curés, vicaires et fabriciens en Téglise Saint^Martin, paroisse de l'Hôtel de Ville. Là se trouvaient réunis les échevins et leur secrétaire, assistés des prévôt et sergents, chargés de foire marcher les
(1) Diumale ecc^ Niv.^ anno 1879. — Le cérémonial manuscrit dit de même : canendo submissa voce.., et le processionnal , également manuscrit, varie aussi l'expression: posi nonam proœssio pfallendo miserere et de profundis.
(2) Voir le texte de ce curieux concordat dans le Bulletin de la Société, t. VIII, p. 188.
pauvres «n rang, p^n^aatquf S6 &i$aU la (U3tribuAi()m 4e3 pains par mesdiU sieurs échevins, ainsi que c l'^umosne et ^onne » des sommes rectteillies également à l'offerte des messes paroissiales.
70 FÊTES DE l'invention DE LA SAINTE CBOIX ET DE LA TRANSFIGURATION DE NOTRE-SEIGNEUR.
Nous empruntons au concordat de la paroisse Saint.-Pierre de Nevers, où sont relatés tant de vieux usages liturgiques qui avaient cours au quinzième siècle, nos deux dernières notes. Au jour de la Sainte-Croix de mai j y est-il spécifié , il y aura n grant messe , pour beneistre les croix , pour pourter es vignes ». Cet usage s'est maintenu jusqu'à ce jour dans toutes les paroisses de la campagne. Le dimanche qui suit le 3 mai , le sanctuaire est envahi par une forêt de petites croix attachées à de longues baguettes de coudrier ornées de gracieux bouquets , et nos anciens rituels avaient tous une formule de bénédiction particulière à cet effet : Benedictio crucum sive signorum in solemnitatibus Sanctx Cruds, Ces croix sont ensuite fixées sur les ruches des abeilles, aux limites des héritages, et dans les champs plus encore que dans les vignes , et sur les portes des granges, pour en éloigner toutes les ruses diaboliques et les tempêtes des puissances aériennes.
Tout le monde saisit à merveille la pensée qui avait présidé à rétablissement de cette cérémonie et pourquoi les fidèles evlttfateiirs, si bien placés pour comprendre que tout leur travail est vain si Dieu n'est point avec eux , aiment à mettre leurs personnes et leurs biens sous la protection du signe vainqueur de la croix. C'est à cette même intention qu'en certaines paroisses il est d'usage que le curé lise tous les jours, après la messe, la passion de Notre-Seigneur selon saint Jean , depuis la fête de l'Invention de la sainte Croix jusqu'à celle de TExaltation ; et les paroissiens , en retour, abandonnent à leur curé ce qu'on appelle : la gerbe ou le blé de la passion.
Moins facile à comprendre est cette autre coutume ainsi exprimée : « Le jour de la transfiguration Notre-Seigneur doit le curé de Saint-Père une grand'messe et la chanter de vin nouveau, si on en peult trouver. »
Or, en certains endroits, dit le Rational de Durand, de Mende (1), on consacre le sang du Christ avec du vin nouveau, si on en peut trouver, ou du moins on exprime dans le calice un peu de jus d'une grappe mûre. On bénit aiissi des grappes de raisin, et en voici la raison: Le jour de la cène Jésus Christ dit à ses disciples : « En vérité , je vous le dis , je ne boirai plus de ce fruit de la vigne jusqu'à ce que je le boive nouv<^au dans le royaume de mon Père. ^ Comme donc le mot nouveau qu'il prononça et aussi la transfiguration appartiennent à cette glorieuse innovation que le Christ posséda après sa résurrection, et dont jouiront les fidèles, c'est pourquoi en cette fête on consacre le sang du Christ avec dn vin nouveau, et à cause de cela aussi on bénit en ce jour les grappes nouvelles (2).
COINCLUSTON.
Au moment de terminer ces pages peut-être trop longues et bien incomplètes cependant, par suite de la pénurie de documents originaux dont on peut disposer en province , nous demandons grâce pour la multiplicité des notes et des détails, trop infiniment petits sans doute, par lesquels nous aurions voulu suppléer aux textes perdus ou ignorés.
Le culte pieux de nos antiques traditions nivernaises qui s'en vont, s'effaçant tous les jours avec les derniers survivants
(1) Lib. VII, cap. xxii.
(2) Voir dans l'ouvrage de l'abbé Pascai : Origines cl liaison de la liturgie catholique^ au mot Transfiguration , des détails très-curieux sur cette cérémonie, dans diverses églises de France.
du vieux clergé, nous a fait recueillir, avec un soin jaloux et minutieux, les moindres souvenirs du passé.
Encouragé d'ailleurs, il nous plaît de le redire, par les paroles si pressantes du savant directeur des Annales archéologiques^ nous nous sentions encore fortifié par Texemple d'un célèbre érudit, M. le comte de Douhet, qui, dans son Dictionnaire des Mystères^ n'a pas craint de réunir une ample collection des rites figurés et des cérémonies singulières pouvant se rattacher au drame liturgique.
Mais notre zèle eût manqué de prudence s'il nous avait empêché de faire parfois quelques réserves, concernant certains usages des derniers siècles contraires aux coutumes et aux traditions de l'Eglise romaine
Le chroniqueur avide s'en allait, butinant sans relâche et partout, comme l'abeille voyageuse...; le prêtre, s'interrompant, élevait sa pensée vers l'Eglise mère et maîtresse de toutes les églises, la saluant comme la règle infaillible de sa filiale obéissance et de son respectueux amour.
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